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EXPEDITION MALHEUREUSE. 



En 1 550, la partie du territoire de Garabaya situ6e 
k Test des Cordilteres du P6rou, entre le I3 e et 
le 15 e degr6, 6tatt d6j& renomm^e par ses lavaderos 
et ses gftes auriferes. Des d&erteurs espagnols du 
parti d'Almagro Tavaient d6couverte en cherchant 
un passage d'Apololamba k Cuzco, et, 6merveill6s k 
la vue des richesses de ce sol vierge, en avaient pris 
possession et s'6taient mis k Texploiter, au grand 
scandale des Carangas et des Suchimanis^ tribus sau- 
vages qui 1'habitaient k cette 6poque. 

Le secret de cette fortune, si bien gard6 qu'il ftlt 

par les int6ress6s, n'avait pas tard6 k 6tre connu. 

Des bandes d'^migrants et d'aventuriers 6taient 
ii 1 



2 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

venues se joindre aux d^serteurs, dans le but de 
partager leurs travaux et leurs b&i6fices. Antonio 
de Mendoza, vice-roi du P6rou, avait envoy6 k la 
suite des Emigrants une colonie d'Espagnols, des 
troupes et des commissaires, des ing^nieurs et des 
masons, et dot6 successivement le nouveau pays des 
bourgades de San-Gaban, San-Juan del Oro } Sandia, 
Aporoma 9 Ollachea, Inambari et Pari; enfin Charles- 
Quint, en ^change d'une pepita d'or du poids de 
218 livres, que lui avaient envoy 6e en present les 
mineurs de San-Gaban et de San-Juan del Oro, 
avait conc6d6 h ces deux bourgades le titre de ville 
imp6riale et anobli leurs habitants. 

1/ exploitation des neuf valines qui forment la 
partie orientale de Carabaya, — la partie occidentale 
se rattachant au Collao et comprenant les Andes du 
Crucero, — dura plus de deux stecles, et rapporta 
force millions aux rois d'Espagne. Pass6 ce temps, 
les travaux furent abandonn^s, les bourgades se dd- 
peupterent, les mineurs, devenus fermiers, all&rent 
vivre au milieu des d^frichements, puis la race 
espagnole, ilant venue k s'6teindre, fut remplacte 
dans le pays par une population serrana, dont les 
descendants Thabitent encore aujourd'hui. 

En 1767, la ville de San-Gaban, restfe debout au 
milieu des ruines de ses voisines, £tait l'unique en- 
trep6t des richesses de Carabaya. Le mineral, les 
pepitas, la poudre d'or, recueillis sur tous les points 
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UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 3 

du territoire et dont l'£tat s'^tait arrog6 le monopole, 
6taient apportes dans la ville a dos dlndiens ou de 
mulets, et entass6s sous des hangars, d'ou, chaque 
trimestre, on les retirait pour les fondre et en fa- 
(onner des lingots, qu'on exp6diait a Lima, et de lot 
en Espagne. 

Or, dans la nuit du 15 au 16 d£cembre de cette 
m£me ann6e 1767, San -Gab an, qui, sur la foi de 
son pass6, dormait dans la s6curit6 la plus parfaite, 
fut incendte par les darangas et les Suchimanis, et 
tous ses habitants furent tu6s k coups de fteche et de 
massue. Apr 6s un intervalle de deux siteles, les 
descendants des premiers possessears de Carabaya 
gtaient venus demander compte aux descendants 
des Espagnols de l'usurpation de leurs p&res. 

Quand la nouvelle de cet £v£nement fut apport6e 
h Lima, le vice-roi Antonio Amat jura d'exterminer 
tous les sauvages du P£rou, sans distinction d'4ge 
ni de sexe. Heureusement pour ces derniers, Mari- 
quita Gallegas se chargea de plaider leur cause. La 
courtisane, que son surnom de Perichola, sa liaison 
avec le vice-roi et la fin 6difiante qu'elle fit dans un 
cloitre, ont rendue c616bre, repr6senta k son noble 
amant, que N.-S. J^sus-Christ ayant prescrit aux 
hommes le pardon et l'oubli des offenses, le devoir 
d'un chr6tien et d'un vice-roi en cette circonstance 
6tait, au lieu de rendre coup pour coup, de fonder 
un obit perp&uel pour les victimes, et d'envoyer 
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venues se joindre aux d&erteurs, dans le but de 
partager leurs travaux et leurs b6n6fices. Antonio 
de Mendoza, vice-roi du P6rou, avait envoy 6 k la 
suite des Emigrants une colonie d'Espagnols, des 
troupes et des commissaires, des mg^nieurs et des 
masons, et dot6 successivement le nouveau pays des 
bourgades de San-Gaban, San-Juan del Oro, Sandia, 
Aporoma, Ollachea, Inambari et Pari; enfin Charles- 
Quint, en ^change d'une pepita d'or du poids de 
218 livres, que lui avaient envoy 6e en present les 
mineurs de San-Gaban et de San-Juan del Oro, 
avait conc6d6 k ces deux bourgades le titre de ville 
imp6riale et anobli leurs habitants. 

1/ exploitation des neuf valines qui forment la 
partie orientale de Carabaya, — la partie occidentale 
se rattachant au Collao et comprenant les Andes du 
Crucero, — dura plus de deux stecles, et rapporta 
force millions aux rois d'Espagne. Pass6 ce temps, 
les travaux furent abandonn^s, les bourgades se d6- 
peuplferent, les mineurs, devenus fermiers, allferent 
vivre au milieu des d^frichements, puis la race 
espagnole, £tant venue k s'6teindre, fut remplacte 
dans le pays par une population serrana, dont les 
descendants 1'habitent encore aujourd'hui. 

En 1767, la ville de San-Gaban, restfe debout au 
milieu des ruines de ses voisines, &ait l'unique en- 
trep6t des richesses de Carabaya. Le mineral, les 
pepitas, la poudre d'or, recueillis sur tous les points 
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du territoire et dont l'£tat s'&ait arrog6 le mouopole, 
6taient apportes dans la ville a dos d'lndiens ou de 
mulets, et entass& sous des hangars, d'ou, chaque 
trimestre, on les retirait pour les fondre et en fa- 
gonner des lingots, qu'on exp&Iiait a Lima, et de lot 
en Espagne. 

Or, dans la nuit du 15 au 16 d&embre de cette 
m£me ann£e 1767, San-Gaban, qui, sur la foi de 
son pass6, dormait dans la s^curite la plus parfaite, 
fut incendi6 par les darangas et les Suchimanis, et 
tous ses habitants furent tu6s a coups de fteche et de 
massue. Aprfes un intervalle de deux sifecles, les 
descendants des premiers possessears de Garabaya 
gtaient venus demander compte aux descendants 
des Espagnols de 1'usurpation de leurs p&res. 

Quand la nouvelle de cet 6v&iement fut apport6e 
h Lima, le vice-roi Antonio Amat jura d'exterminer 
tous les sauvages du P£rou, sans distinction d'&ge 
ni de sexe. Heureusement pour ces derniers, Mari- 
quita Gallegas se chargea de plaider leur cause. La 
courtisane, que son surnom de Perichola, sa liaison 
avec le vice-roi et la fin 6difiante qu'elle fit dans un 
cloitre, ont rendue c616bre, repr6senta & son noble 
amant, que N.-S. J&sus-Ghrist ayant present aux 
hommes le pardon et l'oubli des offenses, le devoir 
d'un chr6tien et d'un vice-roi en cette circonstance 
6tait, au lieu de rendre coup pour coup, de fonder 
un obit perp&uel pour les victimes, et d'envoyer 
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venues se joindre aux cteserteurs, dans le but de 
partager leurs travaux et leurs b&i6fices. Antonio 
de Mendoza, vice-roi du P6rou, avait envoy6 k la 
suite des Emigrants une colonie d'Espagnols, des 
troupes et des commissaires, des fngdnieurs et des 
masons, et dot6 successivement le nouveau pays des 
bourgades de San-Gaban, San-Juan del Oro, Sandia, 
Aporoma,, Ollachea, Inambari et Pari; enfin Charles- 
Quint, en ^change d'une pepita d'or du poids de 
218 livres, que lui avaient envoy^e en present les 
mineurs de San-Gaban et de San-Juan del Oro, 
avait conc6d6 k ces deux bourgades le titre de ville 
imp6riale et anobli leurs habitants. 

1/ exploitation des neuf valines qui forment la 
partie orientale de Carabaya, — la partie occidentale 
se rattachant au Collao et comprenant les Andes du 
Crucero, — dura plus de deux stecles, et rapporta 
force millions aux rois d'Espagne. Pass6 ce temps, 
les travaux furent abandonn^s, les bourgades se d6- 
peupl&rent, les mineurs, devenus fermiers, all&rent 
vivre au milieu des d^frichements, puis la race 
espagnole, £tant venue k s'&eindre, fut remplacte 
dans le pays par une population serrana, dont les 
descendants Thabitent encore aujourd'hui. 

En 1767, la ville de San-Gaban, restfe debout au 
milieu des ruines de ses voisines, £tait l'unique en- 
trep6t des richesses de Carabaya. Le minerai, les 
pepitas, la poudre d'or, recueillis sur tous les points 
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du territoire et dont I'lStat s'&ait arrog6 le monopole, 
6taient apportes dans la ville a dos d'Indiens ou de 
mulets, et entass6s sous des hangars, d'ou, chaque 
trimestre, on les retirait pour les fondre et en fa- 
Qonner des lingots, qu'on expMiait k Lima, et de 1& 
en Espagne. 

Or, dans la nuit du 15 au 16 d&embre de cette 
mime ann^e 1767, San-Gaban, qui, sur la foi de 
son pass6, dormait dans la s6curit6 la plus parfaite, 
fut incendte par les Garangas et les Suchimanis, et 
tous ses habitants furent tu6s k coups de fl£che et de 
massue. Aprfcs un intervalle de deux si&les, les 
descendants des premiers possessears de Garabaya 
gtaient venus demander compte aux descendants 
des Espagnols de l'usurpation de leurs p&res. 

Quand la nouvelle de cet 6v&iement fut apportte 
k Lima, le vice-roi Antonio Amat jura d'exterminer 
tous les sauvages du P£rou, sans distinction d'&ge 
ni de sexe. Heureusement pour ces derniers, Mari- 
quita Gallegas se chargea de plaider leur cause. La 
courtisane, que son surnom de Perichola, sa liaison 
avec le vice-roi et la fin 6difiante qu'elle fit dans un 
cloitre, ont rendue c616bre, repr6senta k son noble 
amant, que N.-S. J^sus-Christ ayant prescrit aux 
hommes le pardon et l'oubli des offenses, le devoir 
d'un Chretien et d'un vice-roi en cette circonstance 
6tait, au lieu de rendre coup pour coup, de fonder 
un obit perp&uel pour les victimes, et d'envoyer 
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aux idoWtres, leurs bourreaux, des missionnaires 
charges de les instruire et de les baptiser. Antonio 
Amat se rendit aux raisons de la Perichola. 

Pendant bien des ann^es on s'entretint de cette 
catastrophe , puis la g6n6ration qui en avait <St6 
t6moin disparut de la terre, une autre g£n6ration 
lui succ^da, et Thistoire de San-Gaban prit, avcc 
le temps, le caract&re vague et po^tique d'une 16- 
gende. 

les r^cits merveilleux qu'on m'avait faits sur cette 
cit6 disparue, m'avaient inspire le d6sir d'en recher- 
cher l'emplacement ; mais des circonstances inat- 
tendues avaient toujours recute ce voyage. Un jour 
vint oil, n'ayant rien de mieux k faire, je me r&olus 
k Teffectuer. Malheureusement, ce jour-lk, le pr6fet 
de Cuzco, un g6n6ral Ugarte, k qui j'avais cru devoir 
communiquer mon plan de campagne, en lui de- 
mandant quelques soldats de bonne volonte pour 
me servir d'escorte, me r^pondit qu'un d&ret du 
gouvernement interdisait aux Strangers le parcours 
de Carabay^; comme j'insistais pour connattre les 
motifs de cette interdiction, qui me semblait au 
moins strange, le g&i6ral me r^pliqua sfcchement 
que son gobierno ne voulait pas, parce quil nevou- 
lait pas. 

Un refus ainsi motive 6quivalait k un jugement 
sans appel. Je le compris si bien, qu'aprfes avoir tir6 
ma r6v£rence k Sa Seigneurie, je partis imm&iia- 
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tement pour Ayacucho, l'ancienne Huamanga des 
fils du Soleil. 

Prfcs d'un an s'&ait 6cou\6 quand je revis Cuzco. 
L'&at, depuis huit jours avait change de maitre. 
Par suite de l'engagement de Carmen-Alto, Castilla 
trdnait k la place de Vivanco, et mon ancienne con- 
naissance, le general Ugarte, contraint d'abdiquer 
en faveur d'un des g&i6raux du parti victorieux, 
avait quitt6 la ville du Soleil au milieu des hu6es, 
pendant que son collogue y entrait au milieu des 
acclamations. 

Le 29 juin, tete des apdtres saint Pierre et saint 
Paul, arriva sur ces entrefaites. Un de mes amis, 
hidalgo riche et avocat de talent, k qui ses parents 
avaient donn6 au bapttme le nom de Pierre, m'in- 
vita par 6crit k diner chez lui ce jour-li , sous le 
pr&exte que je m'appelais Paul. Une petite rSjouis- 
sance, k l'occasion de notre double f6te, me disait-il 
dans son billet, ne pouvait manquer d'etre agrtable 
k nos bienheureux patrons, qui, reconnaissants du 
culte que nous leur rendions sur la terre, n'auraient 
garde, k leur tour, de nous oublier dans le ciel. 

Une pareille invitation me souriait k plus d'un 
titre; je l'adceptai done. Gomme le diner ^tait pour 
quatre heures, le jour venu, k quatre beures moins 
dix minutes, je prenais mon manteau — k Cuzco, 
comme en Espagne, on prend tou jours son man- 
teau — et je me rendais chez don Pedro. On m'intro- 
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duisit sur-le-champ dans la salle h manger, oh je 
trouvai nombreuse compagnie ; mais ce qui me sur- 
prit plus agrfablement que le choix des convives, 
la vartete des mets et J'excellence des vins, ce fut 
d'avoir pour voisin de face, le successeur du g6n6ral 
Ugarte, le nouveau pr^fet de Cuzco, auquel notre 
amphitryon eut l'id£e de me presenter, quand, h 
Tissue du repas, oi n'avait cess6 de r6gner une 
gaieti franehe, on eut cass£ le pied des verres, afin 
que les buveurs ne pussent plus les poser sur la 
table. 

L'accueil de Sa Seigneurie fut des plus bienveil- 
lants. Encourage par ses fa^ons, qu'une pointe de 
vin rendait irr^sistibles, j'entrepris de lui raconter 
mes peregrinations continentales, qu'il ne connais- 
sait qu'imparfaitement. Je ne lui cachai pas mon 
ancien projet de voyage h San-Gaban, l'ouverture 
que j'en avais faite au g6n6ral Ugarte, et la r^ponse 
saugrenue par laquelle ce fonctionnaire avait ren- 
vers6 tous mes plans. Durant cette seconde partie de 
mon rtcit, que le pr£fet £couta avec plus d'int6r6t 
encore que la premiere, don Pedro, debout prts de 
moi, comme le joueur de ftote de Caius Gracchus, 
mais n'ayant pas comme celui-ci la ressource d'un 
instrument k vent, m'avait rappete par un coup de 
coude au ton veritable, chaque fois qu'au souvenir 
du general Ugarte et du lib^ralisme de son gouver- 
nement, le d^pit me faisait d^passer les bornes. 
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Ouand j'eus termini, le nouveau prifet haussa les 
ipaules et prit la parole k son tour. Suivant lui, le 
gouvernement piruvien n'avait jamais fermi les 
valines de son territoire aux promeneurs ou aux 
savants, disireux de les visiter, et toute alligation 
tendant k prouver le contraire itait un infftme men- 
songe. Si le giniral Ugarte s'itait privalu de ce 
pritexte pour m'en interdire l'entrie, c'est que le 
giniral, ayant mangi son patrimoine, dissipi la dot 
de sa femme et contracts des dettes qu'il ne pouvait 
payer, avait imaging de se crier des ressources en 
faisant exploiter, non pas en son nom, la chose etit 
fait scandale, mais pour son propre compte et sous 
le nom d'autrui, les lavaderos et les quinquinas de 
Garabaya. De Ik sa repugnance k y laisser pinitrer 
les curieux, dont les indiscretions eussent pu com- , 
promettre le succfes de sa speculation. 

« Mais si j'ai bien compris, dis-je au prifet de 
Cuzco, lorsqu'il m'eut donni ces ditails, rien ne 
s'oppose alors k mon voyage?.... 

— Oh! mon Dieu non, fit-il; vous ites libre de 
partir k Tinstant mime ; k pied, k cheval ou k mule, 
avec ou sans passeport, comme vous 1'entendrez! » 

Dans la joie que me causa cet exeat inattendu, 
peu s'en fallut que je ne sautasse au cou du haut 
fonctionnaire ; mais je me contentai de faire un 
signe k don Pedro, qui, devinant mon intention, alia 
prendre un verre, l'emplit d'une liqueur quelconque, 
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et me Tapporta d'un air obs^quieux. Je prtsentai 
ce verre k Sa Seigneurie, qui but le tiers h peu prfes 
de son contenu, et me le remit ensuite pour que j'en 
busse autant. Don Pedro, charge d'6puiser la li- 
queur, s'empressa de briser le verre, afin que d'au- 
tres lfevres ne le touchassent plus; flatterie delicate, 
que le pr6fet accueillit par un salut, et moi par un 
sourire. 

Gette liqueur bue en commun et au m6me verre 
constituait m&aphoriquement un ^change de sym- 
pathies ; elle donnait h notre connaissance de fralche 
date tout l'abandon et la franchise d'une vieille 
amitte. J'en profitai pour demander au pr^fet une 
vingtaine d'hommes, que je comptais emmener avec 
moi , non pour donner k mon voyage un caract&re 
officiel, mais pour imposer, par ce surcrott de forces, 
aux tribus insoumises que je ne pouvais manquer de 
trouver en chemin. Le pr^fet approuva fort cette 
mesure; seulement elle lui parut inex£cutable, les 
soldats que je demandais pour m'accompagner, et 
qu'il m'etit donnas de grand coeur, me dit-il, 6tant 
pour la plupart des indigenes de la Sierra, que le 
nom seul de chuncho* faisait trembler de peur. II y 

1. On ctesigne au P6rou par les noms espagnols de Gentiles, 
Infieles, Barbaros, ou parle nom quechua de Chunchos^ 6quiva- 
lant a celui de sauvages, tous les Peaux-Rouges qui vivent a 
l'6tat de nature dans les forSts situ6es a l'est de la chaine des 
Andes. M. Alcide d'Orbigny , dans la relation historique de son 
voyage , et M. Claude Gay , dans ses lettres a M. Delessert , publics 
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avait done cent k parier contre un, qu'en arrivant k 
lafrontifcre du pays sauvage, lessoldats, frappis de 
rid6e que je les menais k la mort, m'abandon- 
neraient une belle nuit, et, aprfcs s'fitre d6barrass£s 
de leurs armespour 6tre plusagiles, regagneraient, 
toujours courant, leurs foyers respectifs. 

Une pareille confidence, k laquelle j'&ais loin de 
m'attendre, me laissa tout abasourdi. Un peu remis 
du choc qu'elle m'avait occasion^, je remerciai 
notre prtfet de ses renseignements locaux, dont 
j'appr&iais vivement toute la franchise ; et comme 
don Pedro, pour me consoler de la perte de cette 
escorte, s'offrait charitablement k m'aecompagner 
dans mon odyss^e, je le pris au mot, et en le quit- 
tant je lui donnai rendez-vous pour le lendemain k 
huit heures. 

Je passai la nuit k mettre un peu d'ordre dans mes 
affaires et k dresser une liste des objets et des pro- 
visions qui m'6taient n&essaires. Comme Thorloge 
de la cath^drale sonnait huit heures, don Pedro 
frappait k ma porte. II ne s'&ait pas couch6, me 
dit-il, afin de n' avoir pas de toilette k faire. Pendant 

par fragments dans quelques recueils de geographie, ont pris le 
tout pour la partie , l'espece pour le genre , et fait des Chunchos 
ou sauvages de Paucartampu une tribu speciale ; or chaque val- 
ine, chaque riviere , a ses chunchos, et ceux de la valine de Pau- 
cartampu en particulier, sont les Tuyneris et les Huatchipayris, 
qui habilent le delta forme par les huit affluents de la riviere 
Madre-de-Dios. 
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qu'on nous servait une tasse de th£, je lui proposal 
de venir avec moi courir les boutiques, moins pour 
m'aider de ses conseils dans le choix des emplettes 
que je comptais y faire, que pour empficher, par le 
seul fait de sa presence, qu'on ne me surflt sur 
leur prix. 

Ma proposition 6tait trop raisonnable pour qu'il ' 
essay&t d'y ripondre autrement qu'en m'offrant son 
bras. Nous trouv&mes les galeries du commerce k 
peu prfcs d^sertes. Quelques marchands, plus ma- 
tineux que leurs confreres, ouvraient les volets de 
leurs devantures. Ces braves gens, les yeux encore 
gros de sommeil , ne s'expliquaient pas notre empres- 
sement, en disaccord avec les habitudes de leur 
ville, od la vente n'a lieu que de deux heures k 
quatre. Aux questions qu'ils nous adress&rent k ce 
sujet et surtout aux riponses que, bongri malgri, 
il nous fallut y faire, riponses qu'un titegraphe 
labial transmit incontinent aux quatre coins de la ' 
cit6, une heure aprfcs notre visite aux Tiendas de 
commerce, chacun savait que je partais pour San- 
Gaban, emportant une pacotille d'objets choisis et 
varies, destines k me concilier les bonnes graces des 
sauvages. 

L'annoi\ce de ce depart m'attira les visites des 
curieux et des d6soeuvr£s, qui, sous pritexte de 
m'offrir leurs services, me firent subir un interro- 
gator en rfcgle. L'ennui que j'en ressentis me prtta 
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des forces et je passai une seconde nuit k terminer 
mes priparatifs. 

Le troisieme jour, k midi, je me mettais en route, 
escorts d'une douzaine d'anris, qui, k la suite d'un 
dejeuner d'adieu oil des libations et des souhaits de 
toute sorte avaient 6t6 faits k mon intention, s'6- 
taient offerts k m'accompagner jusqu'k la limite oi 
la civilisation finit et oh le desert commence. Don 
Pedro nous pr6c6dait en Gclaireur, monti sur un 
cheval nankin harnachG de blanc et de rouge, qui 
attirait sur lui tous les regards. ' 

Nous sortimes de Cuzco par le faubourg de la 
Recoleta. Deux heures aprfes, nous traversions le 
village de San-Jeronimo, poursuivis par les aboie- 
ments d'une troupe de chiens qui dormaient au 
soleil et que notre caravane avait deranges dans 
leur sieste. A quatre heures, nous faisions halte k 
Oropesa, bourgade c^l&bre par ses pains au sain- 
doific. Le sous-pr6fet de la locality qu'un message 
de don Pedro avait inform^ k l'avance de notre pas- 
sage, nous attendait au seuil de sa maison. Une 
ritournelle ex6cut6e par trois guitares et l'explosion 
d'une douzaine de boltes, tGmoignfcrent k Punisson 
du plaisir que ce fonctionnaire 6prouvait k nous 
recevoir. A peine entrfe dans son comedor, on nous 
servit une collation compos^e de fruits, de sucreries 
et de liqueurs. Nous primes un gateau d'une main, 
un verre de l'autre, et aprfcs avoir ripondu conve- 



mm 



12 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

nablement au speech de circonstance, nous remon- 
tAmes k cheval. A six heures, nous avions laissg 
derrtere nous Lucre et Andahuayllillas, villages 
renommfe pour les bayetas et les bayetones* qu*y fa- 
briquent des vieillards des deux sexes. L'Angelus 
sonnait comme nous entrionsi Huaro. Nous devions 
nous y arr6ter pour passer la nuit et donner aux 
muletiers charges de nos bagages le temps de nous 
rejoindre. 

Huaro, que les chartes pgruviennes qualiQent de 
ville, n'est qu'un grand village aussi triste que mal 
bdti. On y compte n6anmoins six maisons en pierre 
et une 6glise h clocher carr6, dont Torgue est, dit-on, 
remarquable. Comme il faisait nuit et que l'£glise 
6tait ferm^e, je ne pus voir que son clocher, sur- 
mont6 d'une girouette. 

Nous £tions descendus chez un des notables de 
Tendroit, qui, ayant entendu parler de l'appgtit des 
voyageurs et supposant que nous tombions d'irtani- 
tion, fit 6gorger, bouillir et fricasser en moins d'une 
heure tous les poulets, canards et cochons d'Inde 
que ses gens purent r6unir. Sa surprise fut grande, 
lorsqu'il nous vit toucher h tout cela du bout des 
dents, et comme il crut que nous en agissions ainsi 
par d&lain pour sa table, ou pour le talent de sa 
cuisinifere, il prit un air pinc6 en nous priant d'excu- 

1. Etoffes de laine grossiere & l'usage du peuple. 
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ser la frugality de Tune et Tinexp^rience de l'autre. 
Nous etimes toutes les peines du monde k dissiper 
son erretir. A force de lui r£p£ter qu'un dejeflner 
copieux fait k midi et une collation prise k quatre 
heures etaient les seules causes qui nous emp£- 
chassent de faire honneur k son repas, il finit par se 
rendre, et, par nous prouver qu'il etait sans ran- 
cune, il nous offrit de trinquer avec nous. 

En sortant de table, nous nous apergtimes qu'il 
faisait un clair de lune magnifique. La s6r6nit6 du 
ciel, le calme de la terre, joints k cette douce tempe- 
rature qui rfegne en tout temps k Huaro, et permet 
k la p6che, k la fraise, k la poire, d'y mflrir en secu- 
rity nous donnferent l'envie de faire k pied une 
petite promenade. La route etait belle ; Urcos, le 
chef-lieu de la province de Quispicanchi, distant au 
plus d'un kilometre; nous avions d'excellents ci- 
gares : nous poussdmes done jusqu'i Urcos. Un si- 
lence profond r£gnait dans la bourgade. Nous en 
fimes deux fois le tour, appliquant notre oeil aux 
serrures et notre oreille aux fentes des volets; mais 
cette investigation n'amena aucun r&ultat. Toutes 
les lumteres etaient eteintes, tous les habitants en- 
dorm is. EnnuyiSs de ne trbuver k qui parler, nous 
gravtmes, pour nous distraire, le serro auquel la 
bourgade est adossee. Parvenus a son sommet, nous 
jouimes d'un spectacle charmant. Sous nos pieds, k 
quelques cenlaines de metres, s'arrondissait le lac 
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de la Mohina, ceint d'arbustes et de roseau*- 
hautes montagnes,. couples k pic, 1'entouraient d un 
ombre noir&tre, et formaient comme un repoussoir 
k sa claire surface, oil la lune semait une trainee de 
vif-argent. Quand nous nous ftimes suffisamment 
extasiSs devant ce lac, auquel la beauts de la nuit et 
la clartS de la lune pr&aient un charme inconce- 
vable, nous nous amusdmes k y jeter des pierres. 
Don Pedro eut beau crier au sacrilege, et nous rap- 
peler la tradition, qui place sous les eaux de la 
Mohina la chatne d'or, longue de quatre cents 
mfetres, que l'empereur Huayna Capac fit fabriquer 
~k Toccasion de la premiere coupe de cheveux d'lnti- 
Cusi-Hualpa , son fils aln6, nous n'en continuimes 
pas moins tie d&rire des paraboles avec tous les 
cailloux qui nous tombfcrent sous la main. La lassi- 
tude seule mit un terme k cet exercice. 

En rentrant a Huaro, nous trouvdmes nos mule- 
tiers qui venaient d'arriver de Cuzco. Nous con- 
vlnmes avec eux de Fheure du depart, qui devait 
6tre aussi matinale que possible, le chemin de Mar- 
capata, que j'avais choisi pour me rendre aux val- 
ines, n'ayant que deux stapes de quinze lieues cha- 
cune, qu'il importait d'atteindre chaque soir, sous 
peine de dormir k la belle 6toile, or, la neige, qui 
depuis quelques jours tombait enabondance dans la 
sierra, etit rendu le bivouac des plus incommodes. 
Restait maintenant k completer la liste des muni- 
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tions de bouche, oh les viandes saldes , le beurre et 
le fromage, que je n'avais pu me procurer k Cuzco, 
formaient une lacune regrettable. Les muletiers, 
consults k cet £gard, r^pondirent que, pour le mo- 
ment, il 6tait inutile de se prGoccuper des yivres en 
question, attendu quk Lauramarca, ou nous devions 
passer la seconde nuit, nous les trouverions k un 
prix modique et de quality sup^rieure. Comme il 
commenQait k se faire tard, et que nous devions 
nous lever matin, j'engageai nos amis k mettre le 
temps k profit en faisant dresser leurs almofrez dans 
une vaste salle. que notre h6te nous avait assignee 
pour dortoir. Bientdt dix roatelas &aient disposes 
sur le sol, comme les jantes d'une roue; le bougeoir 
etla bassinica en formaient le moyeu, et le dernier 
de nous dont la verve r&istait au sommeil, se char- 
geait de souffler la chandelle. 

Un peu avant l'aube, nous ftimes r6veill6s par les 
coups de poing que les muletiers appliquaient aux 
volets de notre chambre. Nous nous levtaies aussit&t, 
et nous proc6d4mes k notre toilette, pendant que les 
mozos harnachaierit nos mules. Notre hdte, qui 
s'&ait lev6 en m6me temps que nous, nous attendait, 
une bouteille d'une main et un verre de Tautre, pbur 
nous souhaiter un heureux voyage. Noos btimes avec 
lui le coup de l'etrier ; nous r^pondfmes par une 
poignfe de main k ses divers souhaits, et nous nous 
dirige&mes vers la rivifcre Huilcanota, qui passe k 
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une portee de fusil du village de Huaro. Cette rivifcre, 
large de deux cents metres et d'une rapidity de cours 
torrentielle, pendant les mois d'aotit et de septembre, 
epoque de la fonte des neiges dans la sierra, n'etait 
en ce moment qu'un joli ruisseau roulant sur des . 
cailloux polis. Nous le franchimes d'une enjambte, 
et, parvenus sur l'autre rive, nous nous trouv&mes 
au pied d'une montagne de schiste ardoise,dont nous 
commengdmes k gravir les versants abruptes. Pen- 
dant trois heures que dura cette ascension, chacun 
de nous put observer k loisir l'abaissement continu 
de la temperature et la rarefaction progressive de 
l'air, phenomfcnes naturels, qui provoqufcrent chez 
les uns des frissons et des crampes, chez les autres 
des saignements de nez, des maux de cceur et des 
vertiges. A huit heures, nos mules enjambaient la 
dernifcre marche de ce gigantesque escalier, et nous 
deposaient au seuil de la region des punas. 

Aucun chemin n'etait trace sur ces vastes plateaux ; 
mais nos muletiers paraissaient s'en inquirer peu. 
Aprfes avoir embrasse l'horizon d'un regard circu- 
laire, ils s'etaient diriges k l'est-sud-est et se main- 
tenaient sans broncher dans cette direction, pareils 
k des limiers qui suivent une piste. Nous march Ames 
ainsi pendant une bonne partie de la matinee, puis 
le besoin d'une refection s'etant fait sentir, chacun 
tira de ses sacoches quelques provisions et se mit k 
manger avec un appetit que decuplait l'air vif de ces 
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hautes regions. Ce dejeuner, fait en trottant, 6cono- 
misaitunehalte et nous donnait, audire desarrieros, 
une chance de plus d'arriver avant la nuit k Laura- 
marca. Mais nous avions compt£ sans le soleil, qui 
s'^clipsa comptetementsur les deux heures de l'apr&s- 
midi, et sans laneige qui, tombant k flocons presses, 
eut bient6t recouvert le sol d'un tapis uniforms ; 
pour surcrolt d'infortune, nous cheminions debout 
au vent et nous ne tard&mes pas k nous rencontrer 
riez k nez avec la temp6te. Le choc fut terrible. Nous 
fimes n^anmoins bonne contenance, et courbgs en 
deux, accrochGs k nos selles, nous continudmes 
d'avancer, malgr6 la foudre et les Eclairs qui nous 
aveuglaient, la neige et les gr&ons qui nous fouet- 
taient le visage. Cette temp6te dura jusqu'i quatre 
heures, puis la neige cessa de tomber , le ciel s'&lair- 
cit et le soleil brilla de nouveau sur nos t6tes. Gomme 
nous allions remercier Dieu de nous avoir tir£s de 
danger, les arrieros, qui nous pr6c6daient, l&ch6rent 
un juron formidable. lis venaient de s'apercevoir 
qu'ils faisaient fausse route. Les plus experiments 
d'entre eux essay ferent de s'orienter, tandis que les 
plus novices les regardaient faire. La chose 6tait 
difficile sans doute, car au bout d'un quart d'heure 
de pourparlers et de tAtonnements, les premiers en 
6taient encore k chercher la bonne voie. Sur ces en- 
trefaites, un Chasqui, que j'ai toujours soupgonn^ 
d'etre la Providence en personne, parut k cent pas 
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de \k, sur la cr6te d'un monticule. Nous h6Wmes cet 
homme, qui paraissait suivre un chemin oppose au 
n6tre, pour lui demander si nous 6tions 61oigri6s de 
Lauramarca. II nous rSpondit qu'en continuant 
d'obliquer k gauche et en marchant toute la nuit, 
nous y serions probableraent avant le jour. Je crus 
d'abord que TCndien se moquait de nous, mais son 
sourire Stait si placide et son'&onnement si naturel 
en nous rencontrant en pareil lieu et k pareille heure, 
que, me defiant de ma susceptibility, je regardai nos 
muletiers, pour yoir comment ils accueillaient Tas- 
sertion de cet homme. Leur air confus me fit com- 
prendre que l'homme disait vrai. Comme celui-ci 
nous voyait assez embarrasses de prendre un parti, 
il nous demanda pourquoi, au lieu de traverser de 
nuit cette longue suite de punas neigeuses, nous 
n'irions pas dormir k Maynapata, au risque de n'ar- 
river k Lauramarca que le lendemain dans l'aprfcs- 
midi. Cette proposition, dont je ne pouvais apprteier 
la valeur, fut un trait de lumtere pour nos mule- 
tiers, fort troubles par la b£vue qu'ils avaient com- 
mise. lis d&larfcrent que c*6tait, en effet, le seul 
parti raisonnable que nous pussions prendre. Alors, 
au lieu d'obliquer k gauche pour nous rendre k Lau- 
ramarca, nous primes k droite pour gagner Mayna- 
pata, oti le Chasqui ayant affaire, offrait de nous 
conduire. Guides par ce brave coureur, dont le pa s 
gymnastique devangait le trot de nos mules, nous 
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arrivimes k Maynapata longtemgs aprfes la nuit 
close. 

Ma deception fat grande en mettant pied a terre; 
au lieu d'un village ou tout au moins d'une hacienda, 
que je m'attendais k trouver, je n'apergus qu'une 
miserable pascana, compps^e de trois cahuttes dont 
le chaume avait disparu sous un pied de neige ; nous 
nous entassAmes comme nous pfimes dans le plus 
grand de ces bouges, oh la chaleur combin6e de nos 
corps et de nos cigares ne tarda pas k p£n6trer la 
neige du toit. Bient6t, cent goultifcres ruisseterent It 
la fois sur nos tfttes ; Tinfernale douche dura toute 
la nuit. A six heures, nous nous remimes en selle, 
tremp^s jusqu'aux os et raides de froid. Les rayons 
du soieil et quaire bouteilles de rhum, que nous em- 
ployees k nous frictionner, parviprent k peine k 
rendre k nos membres leur 61asticit6 accoutum^e. 

Vers onze heures, la neige qui recouvrait le sol 
£tait enticement fondue. Les montagnes seules con- 
servaient leur blanche parure. Les punas, jusqu'alors 
kpeu pr^s planes, commencferent k s'accidenter. Des 
croupes pierreuses 6mergferent k leur surface, comme 
des tlots sur un oc6an. Bientftt, le r6veil de la v6g6- 
tation nous fut annonc6 par des radices acaules qui 
croissaient sous la mousse, et par des joncs aux 
fleurs en ombelle ; dans le creux d'un rocher expose 
au sud , nous d^couvrlmes une touffe de scolopen- 
dres. 
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La vue de ces plantes, si piles et si souffreteuses 
qu'elles fussent, nous fit oublier sur-le-champ la 
rude journie de la veille et F immersion glac^e de la 
nuit. Changer de region, n'6tait-ce pas, en quelque 
sorte, toucher au terme de nos mis^res ! Nos coeurs 
se reprirent k l'espSrance, tandis que nos estomacs 
se dilataient par avance k Tid6e d'un bon d&jeflner. 
Les mules m6mes, comme si elles eussent flair6 un 
champ de luzerne encore invisible, allongfcrent le 
pas avec de petils mouvements de croupe qui t6moi- 
gnaient de leur satisfaction. 

Ainsi cheminant, nous atteignimes, vers midi, le 
versant sud-est de la Puna, dont l'inclinaison itait 
remarquable. Un cercle de neiges lui servait de bar- 
rifcre k l'horizon. Tout k coup, un des muletiers qui 
marchait en avant, se retourna pour nous montrer, 
k deux kilometres de distance environ, les lignes 
blanches d'un Edifice, k demi cachi par un accident 
de terrain. « Lauramarcal » cria l'homme en pi- 
quant sa b6te ; nous piquAmes les ndtres, et dix mi- 
nutes nous suffirent pour 6tre en vue de Thacienda. 
Un corps de logis avec ailes en retour, des pignons 
coifffe de tuiles rouges, de vastes communs, et force 
cahuttes d'Indiens, se rattachant au tout, donnaient 
k cette demeure un aspect seigneurial ; comme nous 
admirions sa fifere tournure, cherchant k deviner la 
signification d'une s6rie de banderolles multicolores 
suspendues k des perches, et que le vent faisait on- 
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duler, une fanfare aigue traversa Tair et vint decla- 
rer nos oreilles. A la quality du son, nous reconnfl- 
mes ces trompettes en fer-blanc que le3 Indiens 
embouchent volontiers dans leurs jours de rdjouis- 
sance. La curiosity, en m6me temps qu'un app6tit 
f&roce, nous fit pr^cipiter le pas de nos montures, 
qui ne tard^rent pas k nous d^poser au milieu de la 
cour d'honneur. Des mozos basan^s et chevelus 
vinrent nous aider k mettre pied k terre, tandis que 
d'autres montraient k nos gens le chemin du lavoir 
et des ^curies. A peine avions-nous eu le temps de 
donner un coup d'ceil d'amateur k la disposition in- 
ttirieure du logis, que son proprtetaire, un vieillard 
respectable, parut k la porte, les bras ouverts, lo 
sourire aux l&vres, et nous invita k entrer. Gomme 
nos amis le connaissaient depuis longtemps, ils ac- 
cept&rent son invitation sans plus de cer^monie, et 
nous p6n6tr&mes p61e-m61e dans la salle k manger, 
od, devant une table abondamment servie, itaient 
assises quelques personnes du beau sexe. La nuance 
de leur peau, leurs robes k volants et leur chapeau 
tromblon pos£ sur l'oreille, indiquaient qu'elles ap- 
partenaient k Testimable classe des chacareras ou 
fermi&res. Malgr6 certain trouble dont ces dames 
ne purent se difendre en nous voyant prendre place 
auprfes d'elles, trouble qui nous fut r6v616 par une 
subite rougeur, je crus m'apercevoir qu'elles n'6- 
taient pas trop f&chees d'une adjonction de convives 
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d*un autre sexe, qui prometiait, k d&aut de plaisir, 
de varier un peu la reunion. La gaietg un moment 
troublfe rtgna de nouveau. Notre amphitryon, mal- 
gr6 ses cheveux Wanes , &ait d'une humeur trfes- 
folitre. Ses lazzis et les sant6s qu'il portait tour k 
tour k chacune de ses h6tesses , lui attiraient de 
celles-ci de vives ripostes, assaisonn&s d'un sel an- 
daloux, qui me parut , comme mordant, bien sup6- 
rieur au sel attique. 

Tout en aocablant le digne vieillard de leurs 6pi- 
grammes, ces dames nous faisaient les honneurs de 
la table avec une grdee parfaite. Elles amonceiaient 
sur notre assiette des mets de toute sorte et veil- 
laient k ce que nos verres fussent toujours pleins. 
Parfois elles poussaient la provenance jusqu'i pren- 
dre du bout des doigts un morceau de viande 
qu'elles roulaient dans quelque sauce et portaient 
ensuite k nos lfevres. Ces gracieuset6s6taient accom- 
pagnies de questions sur notre Age, notre palrie, 
l'^tat de notre coeur et notre position sociale. Elles 
nous parl&rent ensuite d'elles-m&nes. Elles habi- 
taient les villages d'Ocongate, d'Acopia et de Sanga- 
rara. Invitees par le proprtetaire de Thacienda a 
embellir de leur presence la f6te de Notre-Dame-des- 
Neiges — patronne de Lauramarca — elles avaient 
quitte leur domicile sans avertir leurs Opoux ou 
leurs p£res, qui, n'^tant pas compris dans l'invita- 
tion, eussent trouvS mauvais qu'elles allassent se 
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divertir pendant qu'ils gardaient la maison. Depuis 
huit heures du matin que la nappe £tait mise , elles 
n'avaient cess6 de rire et de chanter avec accompa- 
gnement de guitare. Avant de quitter la partie, elles 
se proposaient, enmani&re d'6cot, nous confessirent- 
elles, de noyer dans des flots de liquide les sens et la 
raison du maftre de c£ans, et cela pour qu'il con- 
serve de la ffite de Notre-Dame un souvenir dura- 
ble. Comme on le pense bien, nous plaid&mes pris 
de ces dames la cause de Tamphitryon , et nous fi- 
nlmesparobtenir unadoucissement de peine. Ainsi, 
au lieu d'une outre d'eau-de-vie, que, sans nous, le 
malheureux eflt peut-6tre 6t6 condamn6 k boire, on 
nous promit qu'il en serait quitte pour sept k huit 
bouteilles. 

Las de rester k table, je proposal k nos amis d'al- 
ler respirer Tair pur du dehors. Ces dames voulu- 
rent nous accompagner dans cette promenade, et 
sans s'inqui&er d'une temperature de 8° au-dessous 
de z6ro, abandonn&rent leur ch41e et leur chapeau, 
comme des accessoires inutiles. Nous errAmes quel- 
que temps sur les pelouses , regardant le coucher 
du soleil, puis nous allAmes visiter les huttes des 
serfs du domaine, lesquels, k l'exemple de leur sei- 
gneur, c£l£braient la f6te de Notre-Dame par une 
notable absorption de chichaetde spiritueux. Quand 
vint la nuit, Tivresse, comme dit Rabelais, avait ga- 
gn£ jusqu'aux sandales. Des feux furent allumfe au 
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seuil des portes, des torches r&ineuses flambirent 
au bout des batons : les trompettes, les comes d'am- 
mon, les flfttes et les charangos, s'unirent aux vo- 
ciferations des spectateurs, pour acccTmpagner le 
zapateo qu'ex6cutfcrent une douzaine de danseurs 
des deux sexes. 

Je profitai de Tattention que nos amis prGtaient k 
cette danse nationale pour faire le tour du domaine. 
Un Edifice de forme singulifere attira mes regards. 
C'6tait un paraltelogramme soutenu par des contre- 
forts et dont la toiture en dos d'Ane 6tait percie de 
quatre ceils de bceuf par lesquels s'^chappait une 
vive lumi&re. Comme la porte n'en 6tait ferm6e 
qu'au loquet, je Touvris et me trouvai dans une 
chapelle. Lesmurs lisses et sans ornements, 6taient 
blanchis k la chaux et vernis k la glu de cactus. Une 
image de la Vierge, de grandeur naturelle, sculpt^e 
en pierre de Huamanga, transparente comme Tal- 
Mtre, s'&evait sur un cube de granit qui servait 
d'autel. Un grand nombre de cierges br61aient de- 
vant elle, m61£s k de grosses touffes de lis Wanes * 
qui trempaient dans despotichesauxflancs larges et 
au col gr61e, et dont l'odeur enivrante emplissait 
l'atmosph&re* Entre cette chapelle si simple et pour- 

1. C'est notre lilium candidum, imports d'Europe par les 
premiers colons espagools. Les Indiens qui habitent les fermes 
situges au revers oriental des Andes, le cultivent et 1'apportent 
pour le vendre dans les villes de la sierra. 
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tant si coquette, cette blanche raadone aux bras incli- 
nes, ces cireset ces fleurs prodiguant iTenvi, les unes 
leur 6clat, les autres leurs parfums, entre ce tableau 
d'un charme et d'une douceur poetiqueset Veflroya- 
ble orgie qu'on entendait rugir et pietiner au de- 
hors, le contraste etait si frappant, l'antith&se si 
tranche, que Intelligence la plus obtuse en eflt 6t6 
saisie. 

Aprfes un moment de meditation, jequittai la cha- 
pelle. Le froid augmentait sensiblement. Je cherchai 
nos amis k travers les groupes , et ne les trouvant 
pas, je pensai qu'ils£taient rentr£s,et jeme dirigeai 
vers la maison. Elle etait morne et silencieuse, Les 
gens de service avaient disparu. Une seule bougie 
eclairait la salle h manger, ou notre h6te dormait, 
les coudes sur la table. Un mozo, propose h la garde 
du mattre, buvait h m6me une bouteille au moment 
od j'entrai. Je lui demandai des nouvelles de nos 
amis. 11 me r^pondit que ces messieurs s'etaient re- 
tires dans leur chambre aprfcs Favour charge de me 
souhaiter une bonne nuit. Par discretion, je m'ab- 
stins de parler de ces dames, bien que leur dispari- 
tion subite m'etonnAt un peu, et je passai, conduit 
par Thomme, dans Yaposento qui m'etait destine. 
D'epaisses toisons, empiiees surle sol et recouverles 
de draps blancs, formaient une couche moelleuse. 
•Ten pris possession en benissant Dieu, et ne fis 
qu'un somme jusqu'au lendemain. 

" 2 
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Quand je me r^veillai, il faisait grand jour. 
]£tonn£ du silence qui r£gnait autour de moi, je 
m'babillai pr&ipitamment et ne fis qu'un sautdans 
la cour. N'apercevant ni muletiers, ni mules, j'en- 
voyai sur-le-champ un mozo k la recherche de nos 
hornmes,& qui leslndiens du domaine avaient donn6 
rhospitalil6 sous leur toit. Ces braves gens ne tar- 
d&rent pas k paraftre, les yeux gonftes et la t£te 
alourdie, par suite des exc&s bachiques auxquels ils 
s'&aient livr^s en compagnie de leurs hdtes. Les 
mules furent tiroes de l^curie, et, pendant qu'on 
proc6dait a leur harnachement, je priai le major- 
dome de Thacienda d'aller r^veiller nos amis , s'ils 
dormaient encore, et quand ce serait fait, de me 
choisir lui-m6me une douzaine de moutons fum^s 
et quelques meules de fromage. Le majordome 
s'empressa d'ob&r. Lorsque notre troupe fut au 
complet et les nouvelles provisions entass6es sur le 
dos des mules, je r^glai mes comptes avec lui et le 
gratiliai d'un pourboire, en ^change duquel il me 
baisa la main en m'appelant son pfere. Restait k 
prendre cong6 du maltre de Thacienda, et je. priai 
don Pedro de me conduire pr&s delui; mais il m'as- 
sura que toute d-marche k cet 6gard serait en pure 
perte, le digne vieillard &ant 6tendu sur son lit et 
hors d'etat de r^pondre & ma politesse. 

Nous quittAmes Lauramarca. Cornme la matinee 
£tait d^ja avancee, nous gperonn&mes nos montures 
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pour regagner le temps perdu. Llnclinaison du sol 
favorisait la marche des mules qui, repues e! bien 
d&ass6es, trottfcrent vaillamment pendant une cou- 
ple dTieures. Au bout de ce temps, nous atteignfmes 
les premiers escarpements de la sierra de Vileanota, 
que depuis la reille nous avions relev^e , et force 
bo«s fat de ralentir le pas. Nous profit&mes de ce 
changement d'allure pour examiner le paysage. A 
quelques details prfes,il nousparut semblabte ktous 
les sites qu'on rencontre aw versant des Punas, si- 
tu6es entre deux Cordill&res. C'dtait la mAme pau- 
vrete de v6g6tation, les mSmes accidents de terrain, 
et eette pbysionomie morne et d6sol£e qui characte- 
rise les hauts sommets, 06 le feu et l'eau ont tour k 
tour imprim6 leurs traces. 

A trois heures de raprfcs-midi, nous franchtmes 
la Gordillfere k YaiAe d'une de ces solutions de con- 
tinuity que les commotions volcaniques y ont prati- 
ques et que les naturels appellent puncu (porte). 
Parvenus sur le revers oriental, nous etimes devant 
nous, k douze ou quinze lieues de distance, le plus 
beau d£cor polaire que Timagination puisse r6ver. 
Deux Andes neigeuses, d'une hauteur de quelques 
milliers de metres, aux talus rapides, aux faftes den- 
teWs, partant du nord-ouesf et du sud-ouest, s'a- 
ranpiient dans Test k la rencontre Tune de l'autre 
et, pr&s de se rejoindre, s'affaissaient brusquement, 
laissant entre elles una faille b£ante. Deux monta- 
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La vue de ces plantes, si piles et si souffreteuses 
qu'elles fussent, nous fit oublier sur-le-champ la 
rude journ^e de la veille et l'immersion glacfe de la 
nuit. Changer de region, n'6tait-ce pas, en quelque 
sorte, toucher au terme de nos misferes ! Nos coeurs 
se reprirent ct l'esp^rance, tandis que nos estomacs 
se dilataient par avance k l'idte d'un bon d^jeflner. 
Les mules m6mes, comme si elles eussent flairi un 
champ de luzerne encore invisible, allongferent le 
pas avec de petils mouvements de croupe qui t&noi- 
gnaient de leur satisfaction. 

Ainsi cheminant, nous atteigntmes, vers midi, le 
versant sud-est de la Puna, dont l'inclinaison &ait 
remarquable. Un cercle de neiges lui servait de bar- 
ri&re k l'horizon. Tout k coup, un des muletiers qui 
marchait en avant, se retourna pour nous montrer, 
k deux kilometres de distance environ, les lignes 
blanches d'un Edifice, k demi cach6 par un accident 
de terrain. « Lauramarca! » cria l'homme en pi- 
quant sa b6te ; nous piquAmes les ndtres, et dix mi- 
nutes nous suffirent pour 6tre en vue de Thacienda. 
Un corps de logis avec ailes en retour, des pignons 
coifltes de tuiles rouges, de vastes communs, et force 
cahuttes d'Indiens, se rattachant au tout, donnaient 
k cette demeureun aspect seigneurial; comme nous 
admirions sa fifere tournure, cherchant k deviner la 
signification d'une sirie de banderolles multicolores 
suspendues k des perches, et que le vent faisait on- 
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duler, une fanfare aigue traversa Tair et vint decla- 
rer nos oreilles. A la quality du son, nous reconnft- 
mes ces trompettes en fer-blanc que le3 Indiens 
embouchent volontiers dans leurs jours de r6jouis- 
sance. La curiosity, en m6me temps qu'un app&it 
teroce, nous fit pr£cipiter le pas de nos montures, 
qui ne tard^rent pas k nous d6poscr au milieu de la 
cour d'honneur. Des mozos basan£s et chevelus 
vinrent nous aider k mettre pied k terre, tandis que 
d'autres montraient k nos gens le chemin du lavoir 
et des ^curies. A peine avions-nous eu le temps de 
donner un coup d'ceil d'amateur k la disposition in- 
tcirieure du logis, que son proprtetaire, un vieillard 
respectable, parut k la porte, les bras ouverts, lc 
sourire aux l&vres, et nous invita k entrer. Gomme 
nos amis le connaissaient depuis longtemps, ils ac- 
cept&rent son invitation sans plus de cer6monie, et 
nous p6n6tr&mes p61e-m61e dans la salle k manger, 
ob } devant une table abondamment servie, itaient 
assises quelques personnes du beau sexe. La nuance 
de leur peau, leurs robes k volants et leur chapeau 
tromblon pos6 sur l'oreille, indiquaient qu'elles ap- 
partenaient k l'estimable classe des chacareras ou 
fermi&res. Malgr6 certain trouble dont ces dames 
ne purent se d^fendre en nous voyant prendre place 
auprfes d'elles, trouble qui nous fut t6v6U par une 
subite rougeur, je crus m'apercevoir qu'elles n'6- 
taient pas trop f&chees d'une adjonction de convives 
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Cinq minutes ne s'&aient pas 6coul6es, qu'en effet 
nous apercevions sous nos pieds, les sommets de 
quelques pitons dont la base disparaissait dans les 
profondeurs bleudtres d'une valine. Nous nous pr6- 
cipit&mes vers un 6troit sentier qui plongeait en spi- 
rale au fond de ce gouffre. Les mules, effray^es par 
sa pente vertigineuse, semblaient r^solues h ne 
marcher qu'au pas, mais Tiperon et le lazo les d6- 
terminfcrent h changer d'allure. Gr&ce a l'emploi de 
ces moyens coercitifs, nos b6tes, fermant les yeux 
sur le danger, se lancfcrent dans Tescalier tortueux 
avec la vitesse de pierres qui roulent. 

A mesure que nous abandonnions les regions su- 
p^rieures , Thorizon se r&rtcissait et la lumtere se 
retirait de nous ; bient6t le ciel ne fut plus qu'une 
bande d'azur Vendue sur nos t6tes. Le paysage 
changea d'aspect. La v6g£tation prit un caract&re 
grandiose. Aux plantes, aux buissons, avaient suc- 
c£d6 des arbustes ; les arbustes furent k leur tour 
remplac^s par des arbres. Des ruisseaux jaillirentci 
grand bruit du flanc des montagnes; des cultures, 
des toits de chaume apparurent sur leurs versants; 
puis la nuit vint sans cr^puscule, et confondit tous 
les objets dans une teinte sombre. Un brouillard 
dense et froid monta du fond de la valine, oil gron- 
dait un torrent, rampa le long des pitons, escalada 
leur faiteetfinitpar les voiler entiferement. Pendant 
quelques minutes, nous chemintaies au milieu d'6- 
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paisses t£n6bres, puis a un cri des muletiers toute la 
Iroupe fit halte. J'entrevis confus&nent un groupe 
de toitures, je vis briller quelques lutn&res ; nous 
6 1 ions h Marcapata. 

Bien que notre entree eAt 6t6 assez bruyante pour 
faire aboyer quelques chiens et donner F6veil h leurs 
mattres,nousnevlmes s'ouvrir ni portes ni fen6tres. 
Nos amis, perdant patience, demand&rent alors h 
grands cris le gouverneur ou Talcade de la locality, 
pendant que, de leur c6t6, les arrieros appelaient 
les gens de leur connaissance. Les mules, renchE- 
rissant sur le tapage et surexcit&s d'ailleurs'par les 
Emanations de la luzerne et du corral, hennissaient 
avec un bruit de clairon, sans s'inqui6ter des mozos 
qui juraient aprfcs elles, ni des coups de baton qui 
pleuvaient sur leur croupe. I/apparition du gouver- 
neur, qui sortit d'une maison voisine, sa chandelle 
& la main, changea la temptte en bonace, comme dit 
.rillustre Corneille.-Ce fonctionnaire, dont les v6te- 
ments £taient en lambeaux, et qui marchait nu- 
pieds, faute de chaussure, s'avanga vers nous d'un 
air souriant, et apr£s s'6tre enquis de l'6tat de notre 
santE, nous demanda, sans pr^ambule, ce que nous 
souhaitions de lui. Don Pedro, en quality d'avocat, 
£tait charge de r^pondre aux harangues ; il satisfit 
h la demande du gouverneur avec un laconisme 
dont nous lui silmes gr& Celui-ci eut h peine com- 
pris que nous r&lamions de son obligeance le vivre 
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et le couvert, qu'il fit volte face et rentra sous son 
toit, oil nous le suivimes. Le mure de ce logis, com- 
post d'une seule pifice, dtaient treillis^s comme 
une voli&re, circonstance qui permettait aux quatre 
rents d'y eircuieren libertt. Trois pierres cakin^es 
dfeignaient he foyer domestiqne et les peaux de 
moaton, em prices dans un coin, pouraient, selon 
Theure ou la fantaisie, servir de sopha pour la sieste 
ou de couche pour le sommeil. Nos amis, qui gar- 
daient un doux souvenir de Lauramarca et de son 
hospitality princifere, furent d£sagr£ablement sur- 
pris k Taspect de la miserable demeure oil le sort 
les contraignait de passer la nuit. Je les vis ^chan- 
ger entre eux des regards de ddsappomtement que 
notre hdte ne surprit pas, occupd qull 6tait k em- 
pftcher le vent de tonrmenter sa chandelle. Cepen- 
dant, il font lui rendre cette justice, au lieu de nous 
prier d'aller chercher un gfte ailleurs, comme son 
d&itiment lui en donnait un pea le droit , il poussa- 
I'obligeanee jusqu'i nous indiquer les angles de sa 
cage od nous aurions moins k souffrir du vent et de 
la pluie , s'il prenait fantaisie au ciel de nous en- 
voyer une averse pendant la nuit. A ces indications 
charitables, il joignit quelqiies tubercules bouilRs k 
l'eau, un regime de bananes mitres et un cuisseau 
de cerf fum£, qu'il d^crocha d'une soliveet qo'il mit 
devant nous, en nous engageant k ne pas l'£pargner. 
Nous usAmes si largement de la permission, qu'une 
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demi-heure aprfes il ne restait, du monstrueux gigot, 
qu'un os parfaitement nettoy^, que nous cassdmes 
pour en sucer la moelle; puis, comme cette chair 
fuin6e, en assouvissant notre faim, avait allum^ 
noire soif, au lieu d'&ancher celte-ci avec de l'eau 
pure, eomme notre h6te nous le conseillait, nous 
envoyAmes chercher, dans nos ba gages, quelques 
bouteilles de vin d'Espagne, dont nous lui offrimes 
un verre. 

Le repas termini, la question du coucher fut d6- 
battue et r6solue en quelques minutes. Le gouver- 
neur, apr&s nous avoir avou6 qu'il ronflait tr£s-fort 
en dormant , -et que ce bruit nous importunerait, 
chai^ea sur son ^paule les peaux de mouton qui 
formaient sa couche, et s'en alia passer la nuit chez 
un voisin. Restes seuls, nous nous empress&mes d'£- 
tendre nos pellons k terre, de rapprocher du mur 
les selles destinies k nous servir d'oreillers et de 
nous coucher cote k c6te comme des poissons sur 
ungril. 

Le vent souffla toute la nuit k travers les barreaux 
de notre demeure, montant du grave k Taigu, des- 
cendant de l'aigu au grave, et secouant la toiture, 
comme s'il eClt voulu Tenlever. Nos amis, que ces 
modulations de harpe &>lienne avaient emp6ch£s de 
dormir, se lev&rent avec le jour, de fort mauvaise 
huraeur. Plusieurs me d&larfirent, et don Pedro 
avec eux, que leur sant6 ne resisterait pas k deux 
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nuits pareilles, et, pour corroborer leur dire par 
une preuve, ils se mirent k tousser avec acharne- 
ment. Comme cette sant£ dont ils parlaient, m'^tait 
aussi ch&re que leur affection, et qu'en eiposant 
Tune je pouvais perdre 1'autre, je leur offris les 
deux seules choses qu'il fdt en mon pouvoir d'offrir, 
c'est-i-dire un verre de rhum pour conjurer le 
brouillard matinal, et la facility de retourner k 
Cuzco apr&s le dejeuner. A la honte de Phumanite, 
cette proposition que j'aurais cru devoir soulever 
leur indignation, fut accueillie par euxavecenthou- 
siasme. Deux d'entre eux, cependant, vot&rent pour 
le verre de rhum et contre la separation. Mais, 
comme je ne vis dans leur opposition au voeu de la 
majority qu'une de ces politesses banates dont l'Es- 
pagnol est tr&s-prodigue, au lieu d'y r£pondre, je ne 
fis qu'en rire et je n'y songeai plus. 

Nous quitt&mes notre voltere, et, tandis que nos 
amis allaient pousser une reconnaissance dans le 
village et continuer sur les villageoises les Etudes 
psychologiques qu'ils avaient commenc6es k Laura- 
marca, je pris le premier sentier qui s'offrit k moi, 
et, apr&s quelques minutes de marche k travers des 
broussailles et de hautes herbes, j'atteignis le bord 
d'une Eminence, d'ou mes regards embrassferent'i 
la fois tous les environs. 

Ce c6t£ des Andes, que je voyais pour la premiere 
fois, offrait au lever du soleil un tableau charmant. 
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La valine, d6velopp6e de l'ouest a Test et large d'une 
lieue a peine, 6tait bord^e dans toute sa longueur 
par une double ligne de hauts pitons de figure 
conique et bois6s de la base au sommet. A l'ouest, 
un plan de montagnes du vert le plus sombre et 
le plus veloutg fermait l'horizon comme une mu- 
raille et servait de repoussoir aux neiges d'Apu et de 
Choquechanca, doucement azur^es du cdt6 de l'om- 
bre et roses du c6t6 du levant. Deux torrents, n£s 
dans le nord-ouest et le sud-ouest, le Kellunu (eau 
jaune), etle Ccachi (sate), tombaient de ces monta- 
gnes, qu'ils rayaient de deux traits d'argent, d6ve- 
loppaienUl'est leurcoursparall&e, et formaient, en 
se r£unissant apres un trajet d'une lieue, un trian- 
gle isoc£le, au sommet duquel, sur une colline aux 
pentes rapides, s'61evait le village de Marcapata, 
compost de cent dix chaumiferes et d'une 6glise a 
clocher carr6 et a toit de paille. 

Plac6 sur le bord de cette colline, je voyais idroite 
et k gauche reluire et serpenter les deux torrents et 
s'arrondir 616gamment la cime des forfits qui bor- 
daientleurs rives. La hache et le feu y avaient fait de 
larges troupes etsacriftela beauts du site aux besoins 
de Thomme. Le mais, les courges, le piment, les past&- 
ques et les luzernes, recouvraient d'un manteau ba- 
riote Templacement qu'avaient occupy les grands 
arbres et les massifs de lianes. A cdtd de ces dSfri- 
chements , qui pouvaient remonter & une dizaine 

n 3 
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d'ann^es, quelques-uns , plus rScents, prtsentaient 
un amas de cendres et de tisons noircis ; d'autres 
6taient couverts de troncs et de branchages qui se 
dess^chaient lentement. 

Toute la partie du paysage que j'avaisdevant moi, 
flottait encore dans une vapeur lilas d'une transpa- 
rence id^ale. Quelques rayons d'or trouaient dijk 
cette gaze legfere et faisaient resplendir en les effleu- 
rant le feuillage d'un arbre qu le flanc d'un rocher. 
Derrifere moi, Thorizon oriental, que le disque du 
soleil avait d6pass6, ruisselait de flammes. Tout ce 
cdt6 de la valine , que Tceil 6bloui cherchait vaine- 
ment h fouiller, formait comme une tache sombre 
dans le rayonnement du foyer lumineux. 

J'admirai longtemps ce lever de soleil et ce beau 
paysage, oil, depuis l'herbe jusqu'i la fleur, depuis 
Tarbre et les lianes de la for& jusqu'k la montagne 
et ses neiges, tout s'^veillait ^'existence aussi jeune, 
aussi frais, aussi ardent k vivre qu'au premier jour 
de la creation. Inond<5 d'air et de lumifcre, enivrS de 
senteurs Granges, berc6 par mille bruits charmants 
qui se d^gageaient du silence, chants d'oiseaux, bour- 
donnement d'insectes, bruissement des feuilles, 
murmure du vent et des eaux, je sentais mes pen- 
s6es Hotter et s'^garer dans une ivresse vague , et 
bientflt, sous le coup d'une hallucination bizarre, il 
me sembla que les liens qui m'attachaient k la terre 
s'6taient rompus. Mon &me, delivr^e de sa prison de 
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boue, s'&angait joyeuse dans la pure atmosphere, 
et, comme Toiseau engourdi par une longue capti- 
vity, voltigeait un moment pour essayer ses ailes. 
Aprfes un regard d'adieu jet6 sur cette terre, qu'elle 
abandonnait pour toujours. elle prenait son vol dans 
rimmensite, montait de sphere en sphfere jusqu'aux 
derni&res zones 6toil£es > et , franchissant la borne 
qui s^pare la creation de Tinfini, allait se perdre, 
humble etincelle, dans le foyer de lumi&re et d'a- 
mour d'od jadis Dieu l'avait tir6e.,.. 

Des tiraillements d*estomac interrompirent cette 
extase; ma montre, que je consultat, marquait 
Theure du dejeuner. Je revins h pas lents chez le 
gouverneur, que je trouvai assis devant sa porte et 
tressant desfolioles de latanier pour se faire un cha- 
peau. II m'apprit que nos amis, en vaguant par le 
pueblo, avaient fait la rencontre du cur£, et que 
celui-ci, enchants de leur bonne mine et de leur 
courtoisie, les avait emmen^s chez hii pour y dejeu- 
ner. Comme je manifestais quelque regret de n'6tre 
pas de la partie, le gouverneur ajouta qu'on m'at- 
tendait au presbyt&re, oil , par igard pour ma qua- 
lite de chef d'exp6dilion , la gouvernante du cur6 
avait promis de retarder le repas d'un quart d'heure. 
Je me fis indiquer le chemin le plus court, et cinq 
minutes aprfcsj'avaisrejoint nos amis. Comme on 
n'attendait plus que moi pour se mettre h table, le 
pasteur se contenta de me serrer la main et de m'in- 
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diquer la place qui m'&ait r&ervte; une fois assis, 
il nous servit k la ronde d'un potage fumant, que le 
grand air me fit trouver exquis , bien qu'il ne flit 
compost que d'eau de source, de fromage mou et 
d'herbes odorantes. Pendant le repas, qui fut d'une 
simplicity patriarcale, nous parl&mes de tout et d'au- 
tres choses encore. S6par£ par la chalne des Andes 
des villes du P6rou, qu'il appelait « le monde en- 
tier, » notre hdte , qui , depuis trente ans, habitait 
cette solitude, nous adressait force questions na'ives 
sur les hommes et les choses de son pays, ets'£ton- 
nait autant de nos r6ponses, que si nous les lui eus- 
sions faites en tatar-thib6tain. Comme tous les cur^s 
p^ruviens, la politique 6tait h la fois son fort et son 
faible, c'est-i-dire qu'il en parlait mal etriongtemps. 
Ses opinions 6taient monarchiques et ses souvenirs 
s'arr&aient k La Serna , le dernier vice-roi. En degi, 
il n'admettaitrien. Tout n'&aitque confusion, t6nfc- 
bres, anarchie. La bataille d'Ayacucho et l'extinction 
du parti royaliste lui semblaient des 6v6nements 
d&astreux, comparables aux plaies d'figypte ; Simon 
Bolivar 6tait l'Antechrist avec un tricorne et des 
6paulettes , et chaque fois que le mot r^publique 
revenait dans la conversation, le saint homme bais- 
sait les yeux comme une religieuse qui voit des sta- 
tues. Quelque vieillotes que nous parussent les 
appreciations du cur6, nous les admimes sans dis- 
cussion comme parole d'fivangile, et cette condes- 
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cjndance de notre part, qu'il prit pour une entire 
adhesion k sa doctrine, nous posa merveilleusement 
dans son esprit. 

A Tissue du dejeuner, nos amis , k qui le climat 
de Marcapata devenait de plus en plus contrairc, 
prirent un air de circonstance pour me dire que 1c 
moment £tait venu de nous s^parer. lis me temoi- 
gnferent de vifs regrets d'etre obliges de me quitter 
si brusquement, et don Pedro, en particulier, se mit 
k ma disposition dans lg cas od je pourrais avoir 
besoin de ses services. II suffirait de lui expgdier un 
messager k Cuzco pour que mes commissions fus- 
sent failes sur Theure. Li-dessus nous 6change4mcs 
quelquies poigndes de main , et tout fut dit. 

Pendant cette sc&ne d'adieux, deux de nos amis, 
ceux-li m6mes qui le matin avaient protests contre 
Tabandon de leurs camarades, s'6taient tenus 
k l'dcart et me tournaient le dos; comme je les ap- 
pelais pour prendre cong6 d'eux, ils me r^pondirent 
en souriant que c'6tait chose superflue , leur inten- 
tion 6tant de me suivre dans la valine et non de re- 
tourner k Cuzco. Leur offre iterative, dont cette fois 
je ne pouvais m^connaltre la sinc6rit6, m^mut au 
dernier point. Hors d'ttat'de rgpondre, j'ouvris a 
Perez et k Quevedo — ainsi s'appelaient ces amis — 
mes bras, dans lesquelsils se pr&ipitfcrent. Alors, 
les yeux tourn^s vers TOrient , et devant nos tran- 
fuges dont on sellait d^ji les mules, nous ftmes, en 
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en nous emboltant comme les trois Horaces de feu 
M. David, le serment de retrouver la ville de San- 
Gaban ou de mourir ensemble. Nos pseudo-compa- 
gnons applaudirent k cet elan d'enthousiasme, dont 
la spontaneity parut les emouvoir, mais n'alla pas 
jusqu'k les empteher d'enfourcher leurs montures 
et de nous quitter sans remords. Une heure aprfcs, 
nous restions seuls , Perez , Quevedo et moi , atta- 
chant, comme lesTroyennes de Virgile, un ceil hu- 
mide non sur Vimmensiti dps flots, mais sur le c6t£ de 
la valine par oh nos amis avaient disparu. 

Pour effacer Timpression p^nible que ce depart 
nous avait laissSe, nous convtnmes d'aller visiter 
certaine source min6rale dont le cur6 nous avait 
vant6 les vertus curatives. Seulement, en nous par- 
lant de cette source, il avait oubli6 de nous designer 
son emplacement, et, comme nous ne savions trop 
oh la prendre , Quevedo se chargea d'aller lui de- 
mander quelques renseignements k cet 6gard. Un 
moment aprfes, il 6tait de retour, amenant un enfant 
de choeur que le cur6 lui avait donn6 pour nous ser- 
vir de guide. Nous flmes seller nos mules, et, pr6- 
c£d6s par le jeune Joas qui gambadait comme une 
ch&vre, nous nous dirigeAmes vers le lit du torrent 
Ccachi, que nous cotoyAmes en suivant le sud-sud- 
ouest. Aprfes une demi-heure de monies et de des- 
centes, le voisinage de la source nous fut r6v&6 par 
un nuage de fum^e qui plane constammentau-dessus 
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d'elle. Nous nous en approchftmes avec certaines 
precautions que justifiait T6tat du Ghemm, jonch6 de 
pierres Toulantes et de cavitfe perfidement dissimu- 

• 

tees par la v£g6tation. Arrives par le travers de la 
source, nous reconnfimes qu'elle se trouvait de l'autre 
c6t4 de la Quebrada , large en cet endroit de qua- 
rante pieds, et profonde de cent cinquante. L'enfant 
de choeur leva cette difficult^, que nous croyions 
insunnontable , en nous montrant un peu plus 
haut deux troncs d'arbres places en travers sur le 
gouffre,et destines k faciliter le transit d'une rive k 
l'autre. Nous mimes pied k terre, et, apr6s avoir at- 
tache nos mules, nous nous dirigeAmes vers cette 
passerelle. 

•Comme nous h&itions k la franchir, tant k cause 
de sa mine Equivoque que du bruit effrayant que le 
torrent Ccachi faisait au-dessous d'elle, notre guide 
se mit k rire, et, avec cette adorable t£mgrit6 
de Fenfance , nous donna 1'exemple en battant un 
entrechat etpartant du pied gauche. Quelques bonds 
lui suffirent pour toucher l'autre bord, d'oii il nous 
jeta un regard triomphant. Aprfes un instant d'ind£- 
cision, nous tentdmes k notre tour le passage du 
pont branlant, et, grdce k la lenteur m&hodique de 
nos mouvements, grAce au soin que nous etimes de 
nous retenir mutuellement aux pans de nos vestes, 
en marchant k la file , comme ces grues dont parte 
Dante Alighieri, nous parvfnmes heureusement sur 
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la rive oppos6e, dont la source n'&ait 61oign6e que 
de quelques pas. 

I/emplacement qu'elle occupait au sommet d'une 
roche de micaschiste, et le paysage qui lui servait de 
cadre, eussent fait le bonheur d'un peintre d'aqua- 
relles. Qu'on se figure une plate-forme d'environ 
vingt metres carrfe , appuy^e d'un cdt6 k la monta- 
gne, k laquelle elle servait de marchepied, couple k 
pic sur scs autres faces et perc6e de vingt-trois ou- 
vertures, par lesquelles une eau bouillante jaillis- 
sait en gerbes touffues k une hauteur de cinq k huit 
pieds. L'orifice de chaque jet 6tait cerc!6 d'un bour- 
relet form6 par Tagglom^ration de matures strati- 
fies. Ces bourrelets, en figures de cdnes et d'une 
Ovation de quinze k dix-huit pouces, offraient la 
miniature tr&s-exacte de volcans en pleine Eruption. 
Le ton local de la pierre , aux endroits en contact 
avec Teau des sources , 6tait une belle teinte jaune 
paille, toute vein^e de rameaux et de ramuscules 
bleuAtres, qui rappelaient les arborisations de cer- 
taines agates. Les extr6mit6s du rocher que Teau 
n'atteignait pas, 6taient nuanc^es de brun rouge et 
de larges taches de moisissure. Une veritable for6t 
de buissons verts, oil les ronces, les menthes, les 
sauges, les fuchsias, les loranth^es et les alstroe- 
infcres, entrecroisaient leurs tiges , leurs feuilles et 
leurs fleurs, tapissaient le pied de la montagne, 
s'^parpillaient k travers les jets d'eau bouillante, 
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et "pendaient autour du rocher comme une che- 
velure. 

Notre guide, qu'attiraient.souvent dans le voisi- 
nage des sources les mtires et les baies sauvages 
qui y croissent en abondance, nous apprit une chose 
k laquelle Perez et Quevedo refusferent d'ajouter foi, 
mais que j'accueillis comme trfes-probable. G'est que, 
chaque fois qu'un tremblement de terre se faisait 
sentir k Marcapata , les sources thermales cessaient 
un instant de couler, puis, jaillissant avec une vio- 
lence inaccoutum£e , rejetaient une boue rougedtre 
et de petits- poissons bleus qui sentaient le soufre. 

Comme nos amis riaient et s'&onnaient de ma fa- 
cility k donner credit k ce qu'ils appelaient — les 
b6tises d'un jeune dr61e — je crus de ma dignity de 
voyageur, et pour m'6viter k l'avenir leurs moque- 
ries, devoir leur donner l'explication du fait qu'ils 
refusaient d'admettre. 

« La g^ognostie moderne, dis-je en me rengor- 
geant et laissant tomber d^daigneusement la science 
demesl&vres, comme le professeur du Bourgeois Gen- 
lilhomme, range les monts ignivomes en deux classes 
essentiellement difKrentes : les volcans centraux et 
leschatnes volcaniques. Les volcans andtens, qui 
appartiennent a cette derni&re classe, se recomman- 
dent par leur Ovation prodigieuse au-dessus de la 
Cordill&re, par la rggularit£ de leur c6ne, la forme et 
la grandeur de leur cratfere, les foyers de communica- 
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tion qui Ies relient les uns aux autres , et surlout 
par la nature de leurs emissions. Tous ces volcans 
sont entour^s ou reco.uverts de neiges; ces neiges 
qui fondent au moment des Eruptions, occasionnent 
non-seulement des inondations redoutables, mais 
exercent encore une action continue pendant la p6- 
riode de repos du volcan, par leurs infiltrations in- 
cessantes dans- les couches sous-jacentes. Les caver- 
nes, les failles, les fissures, tous les vides enfin, qui 
se trouvent k la base de la montagne ou sur ses 
flancs, se transforment peu k peu en reservoirs, que 
d'etroits canaux font communiquer avec les lacs et 
les ruisseaux des plateaux et des plaines. Les pois- 
sons qui vivent dans ces eaux vont se multiplier de 
preference dans les t&ifebres des cavernes; quand 
les secousses, qui precedent toujours Irruption, 
ebranlent la montagne et les couches min£rales qui 
l'avoisinent, les voltes souterraines, k defaut d'is- 
sues exterieures d6ji existantes, s'entr'ouvrent tout 
k coup, et rejettent au dehors, avec une violence su- 
bordonn£e k l'activite dynamique, d'ailleurs tr£s- 
variable, l'eau, les boues tufac(5es, les poissons et 
jusqu'k des insectes, galionelles, oscillaires, hydro- 
pores, etc., qu'elles renfermaient dans leur sein. » 

A cette tirade, que Perez et Quevedo ecoutferent 
en baissant les yeux et Tenfant de chceur en ouvrant 
d6mesur6ment la bouche, j'ajoutai negligemment 
que, dans la description que notrejeune guide avait 
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faite du poissonquerejetaient les sources thermales, 
je croyais reconnaltre le pirnelodes cyclopum des 
ichthyologistes, que les Indiens appellent pichingote 
et les Espagnols prenadilla. Au silence profond* qui 
accueillit ces paroles, je jugeai que ma p£danterie 
avait produit son effet. 

Nous recueilllmes , apr6s y avoir gotitd, de Teau 
de ces sources, dont la temperature est de 93°,6. Sa 
couleur est un peu jaunAtre et son odeur celle du 
gaz hydrogfcne sulfur6. Cette odeur, tr&s-forte d'a- 
bord, se perd quand l'eau a s£journ£ quelque temps 
dans un jase ; quant h sa saveur, c'est celle des hy- 
drosulfures alcalins; refroidie, elle perd de sa saveur 
lixivielle piquante et en prend une alcaline; rd- 
chauffSe, elle est naus^abonde. 

Nous reprlmes le chemin par lequel nous dlions 
venus. De retour au village , je donnai k Tenfant de 
choBur, pour Tindemniser de sa peine, un rdal d'ar- 
gent, qui lui fit jeter des cris de pintade, une ma- 
nifere k lui d'exprimer le plaisir. En notre absence, 
le gouverneur et le curd, instruit de mes projets, 
avaient convoqud le ban et l'arrifere-ban de la po- 
pulation et fait choix, parmi les indigenes les plus 
robustes, de dix Indiens que je comptais emmener 
avec nous pour porter nos bagages, les mules ne 
pouvant nous suivre h travers les forGts. Ces por- 
teurs, qui nous attendaient sur ia place oil le curd 
et le gouverneur causaient avec eux, nous saluferent 
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quand nous parflmes, d'un allillamanta (bonjour) et 
de coups de montera, qui me donn&rent une excel- 
lente opinion de leur savoir-vivre, Comme j'en t£- 
moignais hautement ma satisfaction, le cure me dit 
4 Toreille que ces porteurs, tout convenables qu'ils 
me parussent, n'&aient rien en comparaison de 
quatre Cholos qu'il comptait me donner k titre de 
batteurs d'estrade, sans prejudice d'un m6tis dont il 
garantissait Thonn6tet6, et qui, parlant Tidiome des 
Chunchos, plus correctement que ces sauvages eux- 
m6mes,pourraitme servir d'interprete. Unepareille 
offre m*agr6ait fort; restait k savoir si Jps preten- 
tions p^cuniaires de ces individus ne d^passaient 
pas la limite de mes moyens, et j'en touchai quel- 
ques mots au cur6 ; mais il me rassura complement 
k cet 6gard, en m'apprenant que les Cholos se con- 
tenteraient de deux r6aux par jour, et l'interpr&e 
de six piastres pour toute la durSe du voyage; la 
moitte de cette somme lui serait comptSe avant de 
partir et Tautre moitte au retour de l'exp&lition. 

L'affaire trait£e d'oreille k oreille et conclue k 
notre satisfaction mutuelle, je demandai k voir ces 
individus; mais ils habitaient Chile-Chile, un ha- 
meau situS k trois lieues de Marcapata, et le cur6, 
qui avait dispose de leur personne et de leur temps 
sans prendre la peine de les consulter, se doutant 
aprfcs tout que la chose leur serait agitable, me dit 
qu'il allait leur envoyer un expr&s, et que, le lende- 



UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 49 

main , dans la matinee, ils viendraient ratifier le 
traits conclu en leur nom et me pr&enter leurs hom- 



mages. 



Le soir venu, nous soupdmes au presbyt&re , ^et, 
malgrt les instances du cur6 pour nous retenir k 
coucher, nous revlnmes bivouaquer chez le gouver- 
neur, qui nous prouva, par le soin qu'il avait eu de 
balayer le sol de sa demeure et d'en calfeutrer les 
parois au moyen de branchages, que, si Talimenta- 
tion quotidienne de trois caballeros de notre sorte 
6tait une dipense au-dessus de ses forces, il tenait 
beaucoup k Thonneur de nous voir dormir sous son 
toit. 

Avant de nous quitter, il me prit k Yicavt et r6- 
clama mes bons services pour un de ses neveux 
qu'il appelait « NSpomucfene d'Aragon, » lequel, 
connaissant k fond la valine et vivant dans les meil- 
leurs termes avec ses naturels, pourrait me servir k 
la fois de domestique et d'interpr&te. Malheureuse- 
ment cet interprfete 61ait d£j&trouv6, et j'eus le re- 
gret d'apprendre au gouverneur que le cur6 Tavait 
pr^venu k cet £gard. Comme le brave homme levait 
les yeux au ciel et souriait amferement en haussant 
les 6paules, je voulus avoir 1' explication de cette mi- 
mique. II me dit alors, en baissant la voix et me 
demandant le secret, que Tinterprfete que m'avait 
donn6 le cur£, 6tait un vagabond de la pire espfece, 
qui , pour £chapper aux poursuites judiciaires dont 
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il £tait l'objet, 6tait venu autrefois se fixer k Chile- 
Chile, oil, Tan pass£, il avait rou6 de coups un 
Indien du village, qui l'accusait de lui voler ses 
poules. 

Sans Tintervention du cur6 de Marcapata et le 
soin qu'il eut d'&ouffer cette triste affaire, en al- 
louant k la victime une indemnity de quatre r£aux, 
Mathias Gaily, ainsi se nommait l'interpr&te, n'en 
etit pas 6t6 quitte k si bon marcW. Comme je m'6- 
tonnais tout haut que le cur6 pAt s'int^resser k un 
pareil homme, le gouverneur ajouta que la nature, 
par une de ces bizarreries auxquelles elle se platt 
parfois, avait dou6 Mathias Gaily d'une voix de ba- 
ryton assez sonore , et que cet organe , que le vau- 
rien mettait chaque dimanche k la disposition de son 
pasteur, pour paraphraser le Credo de la messe ou 

■ 

le Magnificat des v6pres , lui avait acquis la protec- 
tion et ramitiS de celui-ci. ' 

Quand le gouverneur fut parti, je rSveillai nos 
amis, qui dormaient ii]k , pour leur .communiquer 
les renseignements que je venais de recevoir sur la 
morality de notre futur interprfete. D'abord ils m'6- 
coutferent en se frottant les yeux, puis, quand je leur 
demandai ce qu'il convenait de faire en cette occur- 
rence, ils me rSpondirent en riant qu'il ne fallait 
pas s'en prtoccuper; qu'au fond l'histoire de Ma- 
thias Gaily pouvait fitre yraie, mais que le gouver- 
neur avait d& en altirer sensiblement la forme, dans 
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le but de faire renvoyer l'interpr&te et de nous don- 
ner son neveu. 

Le lendemain,en nousrendant au presbyt&re, 
nous vtmes cinq individus quisemblaient en garder 
le seuil. C'&aient nos gens de Chile-Chile. Quand 
nous ftinies entr^s, le cur6 les fit appeleret nous les 
prtsenta & tour de r61e, appelant chacun d'eux par 
son nom, lui donnant sur la joue une tape amicale, 
et nous detaillant ses qualites physiques ou morales, 
comme un maquignon l'eflt pu faire d'un &ne ou 
d'un cheval. La physionomie de ces hommes me re- 
vintassez. Cellede l'interpr&te, en particulier, me 
frappa par une r6gularit6 de traits toute s6mitique. 
Quand je Tinterrogeai sur sa naissance, il me r6pon- 
dit qu'il 6tait fils d'une Indienne de Moyobamba et 
d'un laboureur du Guipuscoa, venu auP&rou pour y 
chercher fortune; par 6gard pour le sang europSen 
qui coulait dans ses veines , Mathias Gaily avait r6- 
pudte le costume local et l'avait remplac6 par une 
veste de bayeta , des pantalons de toile bleue , un 
feutre et des souliers. La barbe 6paisse, qu'il tenait 
de son pfere le laboureur, 6tait ras6e avec un soin 
ertr&ne, et ses larges mains se recommandaient par 
leur proprett. Quant k ses compagnons, que le cur£, 
par politesse, appelait des Cholos, c'^taient de francs 
Indiens, couleur de sepia , larges d'^paules , longs 
de torse et courts de jambes ; cornme tous leurs pa- 
reils, ils itaient vttus de ponchos et de culottes a 
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canons, coiff&s de monteras, et s'appuyaient sur des 
Cannes de huarango, qui pouvaient au besoin servir 
de massues. 

Le march£ , que le cur6 avait conclu sans les en 
pr6venir, devait leur parattrc bien avantageux si 
j'en juge par leur empressement h y souscrire. Un 
joyeux sourire anima leurs traits quand j'eus remis, 
k titre d'arrhes, une piastre k chacun des Cholos, et 
k l'interpr&te la moitie de la somme qu'il n'avait pas 
encore gagn£e. Ce dernier, aprfcs s'&re enquis de 
mes intentions k propos du depart , que je fixai au 
lendemain, me demanda la permission de retourner 
a Chile-Chile avec ses camarades, qui £taient aussi 
ses voisins, pour faire leurs prgparatifs et passer la 
nuit en famille. Cette permission leur fut accord£e, 
et comme Chile-Chile se trouvait sur notre chemin, 
il fut convenu avec Mathias Gaily etses hommes, que 
nous les prendrions en passant. 

La journte fut employee k des priparatifs de tout 
genre. Effels d'habillement, objets d'£change, mu- 
nitions de bouche et de chasse furent examines, 
classes et r<5partis en neuf lots de poids k peu pr£s 
6gal, puis chaque lot, envelopp^ dans des bannes de 
laine, devint un paquet qu'on sangla convenable- 
ment au moyen de minces laniferes decouples dans 
le cuir d'un boeuf ; le dixieme lot se composa d'un 
sacde toile, renfermant notre balterie de cuisine. 
Cette besogne ne fut achev^e qu'i la nuit ; alors je 
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lis appeler nos porteurs, qui k eux dix n'avaient que 
trois noms : Juan, Pedro et Jos6, et remettant 1 
chacun son paquet, jelui enjoignis, sous peine d'une 
amende , de ne plus le perdre dcs yeux; ainsi l'a- 
vaient exig6 Perez et Quevedo,qui, connaissant le 
p6ch6 mignon des Indiens, craignaient qu'un des 
ballots ne dispartit pendant la nuit. Les porteurs 
s'allongferent done sur le sol, et, prenant k la lettre 
l'ordre que je venais de leur donner, tournferent 
leur face contre les paquets, et passfcrent la nuit dans 
cette posture. 

Le soleil se leva dans un ciel sans nuages. Nos 
gens, r£veill&s avec Taurore, avaient d£ja d£jeun6 
selon leur habitude, d'un chupfe que leurs femmes 
avaient eu soin de preparer. Sur un avis du cur6, 
nous nous rendimes au presbytfere, oil, malgrS 
Theure matinale, le dejeuner venait d'Atre servi. Le 
repas fut un peu monotone, malgr6 les plaisanteries 
dont nous tenttmes de l^gayer; une promenade 
chez les Chunchos est toujours, aux yeux des P6ru- 
viens, une entreprise t6m6raire, un voyage ct t&tons 
fait vers l'inconnu, et le cur6, qui partageait k cet 
£gard les opinions de ses compatriotes, tremblait, 
nous dit-il, et s'effrayait par avance, k Yiiie des dan- 
gers que nous allions courir. Nous cherch&mes h le 
rassurer par nos 6clats de rire. En ^change du bon 
souvenir que nous emportions de lui, et auquel nous 
jurAmes de rester fiddles, il nous promit d'allumer 
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un cierge k l'autel de la Vierge, et de dire, chaque 
soir, k notre intention , le psaume In exitu Israel, 
dont il avait pu constater I'efGcacitg en matifere de 
voyages et de voyageurs. Nous revfnmes k pas lents 
chez le gobernador; nos mules &aient d6jk sellSes; 
nos porteurs, leur fardeau bouclS sur le dos, rangfe 
par deux de front, et les muletiers, les jambes croi- 
s6es sur leur selle, k la fagon des tailleurs sur leur 
6tabli, n'attendaient plus qu'un mot pour se metlre 
en route. 

Je donnai le signal du depart. Les Indiens, s'ibran- 
lant les premiers, prirent k la file le chemin en 
zigzag qui descend du village au bord du torrent 
Ccachi. La pente du terrain prgcipitait leur marche, 
et les recipients culinaires, marmites, pofilons et 
casseroles, que Tun d'eux portait dans un sac, s'en- 
trechoquaient et rendaient des sons belliqueux. Les 
muletiers qui devaient ramener nos montures k 
Marcapata suivirent les Indiens, et nous restftmes 
seuls de notre troupe, au milieu d'une affluence de 
curieux des deux sexes qui nous consid£raient de 
cet air 6bahi qu'ont les paysans devant un charlatan. 
A quelques sanglots ttouftes qui s'^chappaient de 
cette foule, on devinait les mfcres, les femmes ou les 
lilies de nos porteurs , k qui cette promenade dans 
la valine faisait reflet d'un voyage aux confins du 
monde. 

Enfin, comme nous rassemblions les rfenes et nous 
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nous disposions k suivre nos gens, le digne cur£, 
oubliant, dans son Amotion, que j*6tais n6 en France, 
Perez en Espagne et Quevedo au Chili, nous appela 
ses compatriotes et ses fils bien-aim^, et aprfes avoir 
serr6 tour k tour nos mains dans les siennes, nous 
b&rit collectivement. Pendant cette sc6ne touehante, 
le gouverneur s'&ait tenu un peu k l'Scart; et ses 
traits exprimaient l'inquititude bien plus que 1'atten- 
drissement. Pensait-il que j'avais instruit le cur6 de 
ses petites perfidies k regard de Mathias Gaily, et 
s'attendait-il, une fois que nous serions partis, k re- 
cevoir du pasteur quelque verte semonce? Je ne 
sais ; mais pour dter de son esprit lupine empoi- 
sonn^e du doute que je supposais s'y Atre introduite, 
je lui fis signe d'approcher ; et tout en lui serrant la 
main et y glissant deux piastres, je lui soufllai quatre 
mots k l'oreille. Au soupir de contentement qui 
s'tehappa de sa poitrine, k l'6clair de joie qui brilla 
sur sa face, je compris que j'avais touchy juste. Un 
hourrah pouss6 par la population enttere, salua 
notre depart de Marcapata. 

Nous eflmes bient6t rejoint les Indiens, qui, sous 
le pr&exte qu'un fardeau de vingt livres £tait au- 
dessus de leurs forces, marchaient avec la lenteur 
des tortues. Nous les prilmes en passant de hdter le 
pas, et nous partlmes k la poursuite des muletiers, 
qui avaient pris les devants, et que nous rattrapdmes 
devant un massif de passiflores, qu'ils d^valisaient 
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de leurs fruits. Nous mimes pied h. terre, et, k 
l'exempledesarrieros, nous fourrageAmes si bien le 
pauvre massif, qu'une trombe n'eflt pas fait pis. 
Pendant ce temps, nos porteurs nous rejoignirent 
et nous marchimes p61e-m61e. 

Parvenus au sommet du triangle verdoyant que 
d^crivent dans leur cours le Kellunu et le Ccachi, 
nous cotoydmes un instant la rivi&re Ccofii (chaud), 
h laquelle, en se rejoignant, ces deux torrents don- 
nent naissance. Cette riviere 1 coulait, ou plut6t rou- 
lait a Test-sud est, sur un lit de cailloux qu'elle en- 
trechoquait bruyamment. Nous la pass&mes avec de 
l'eau jusqu'k mi-jambes pour aborder sur la rive 
gauche, la rive droite couple a pic 6tant devenue 
impraticable. 

Le pays que nous traversions n'avait ni chemins 
ni sentiers apparents, et nous r6glions notre marche 
sur le cours de la riviere, rasant la berge ou nous 
en 6cartant, selon les accidents du site ou les mou- 
vements du terrain. La v£g£tation, presque nulle 
sur la rive droite, abondait sur la rive gauche. A 
chaque pas, nous relevions un detail charmant. 
Tantdt c'&aient de sveltes bambous que le vent fai- 
sait frissonner comme un bouquet de plumes, ou 
quelque haut jacaranda, d6pouill6 de feuilles et re- 
v6tu jusqu'a mi-tronc d'un manteau de plantes 

I . Elle porte sur la plupart des cartes le nom d'Araza ou ri- 
viere de Marcapata. Les gens du pays l'appellent Cconi. 
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grimpantes, dolichos, aristoloches, grenadilles, dont 
les fleurs rouges, jaunes, bleues, etoilaient reiegant 
feuillage. Qh et la, nous apercevions en passant, 
ombragSe par un erythrina centenaire, quelque 
maisonnette d'Indiens avec son jar dine t rustique, oil 
croissaient de ces beaux lis blancs que j'avais ad- 
mires dans la chapel le de Lau ram area. Une haie 
d agaves aux feuilles .gladtees formait h ce jardin 
une ceinture pittoresque et le protegeait contre la 
dent desanimaux. 

Aprfes une heure de marche , nous vlmes dispa- 
rattre peu h peu les grands arbres et les belles 
plantes; la couche d'humus qui les nourrissait, 
s'amincit et fut remplac^e par des croupes de grfes et 
des blocs erratiques, dresses dans tous les sens. Le 
jarava des Cordill&res, que nous ne pensions plus 
revoir, vint de nouveau recouvrir les terrains de son 
chaume roussfttre, que des voyageurs bien appris 
ont compart h une moisson d'or. Sans l'eievation de 
la temperature et Tabsence d'horizon, je me fusse 
imaging traverser un site des Andes. Gette region 
morne et sans caractfcre finit par rester derrifere 
nous. Le reveil de la vegetation nous fut annonc£ 
par quelques lantanas aux feuilles visqueuses et par 
des buissons de mimoses, dont les petites fleurs en 
boules avaient l'odeur p£n£trante du patchouly. 

Comme nous franchissions un groupe de collines, 
qui formaient les limites de ce desert, nous vtmes a 
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peu de distance reparaitre les verdures etde grands 
arbres s'&ancer d'un seul jet Quelques chaumiferes 
se montraient au bord des founds. Les muletiers 
nous dirent que nous Gtions si prfes de Chile-Chile, 
qu'en allongeant le bras, nous pourrions allumer 
nos cigarettes aux foyers du village. Malgrg cette 
assurance, donn6e du ton le plus s6rieux r nous 
mimes trois quarts d'heure k l'atteindre. 

Chile-Chile, k part le plaisir que nous nous pro- 
mettions d'y passer le reste de la journfe et d'y dor- 
mir toute la nuit, nous plut par sa position pitto- 
resque et le parfum d'6glogue qui s'en exhal&it. Le 
village, represents par une douzaine de huttes i 
claire-voie, 6tait assis sur un gazon si doux k l'ceil, 
chaque hutte avait autour (Telle de si beaux massifs 
d'orangers, de papayers et de sapot£es ; la rivifere 
que nous ne voyions pas, cach£e qu'elle 6tait par un 
rideau de broussailles, s'enfuyait k Test avec un si 
joyeux murmure; enfin,les montagnes quiservaient 
de cadre au paysage, Staient si vertes k leur base et 
si bleues a leur sommet, que nos amis d6dar£rent 
d'une commune voix qu'il leur serait doux de vivre 
et de mourir en un pareil lieu. Une vieille femme 
filant au fuseau et des petits Indiens tout nus, bar- 
botant dans la boue avec des canards et des pores,, 
compietaient la physionomie de cette riante Tempi. 

Notre arrivSe occasionna un peu de trouble. Les 
canards et les pores s'enfuirent en dSsordre, les en- 
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fants poussferent des cris d'effroi, et leurs parents, 
alarm6s par ces- cris, se montr&rent subitement au 
seuil des maisons. Un mot de Mathias Gaily, qui 
vint naus aider k mettre pied k terre, suffit pour r6- 
tablir le calme. A peine eut-on su par Finterprfete 
que nous 6tions les honorables voyageurs qu'il at- 
tendait, que la population en masse, y comprisdeux 
aveugles, vint nous souhaiter la bienvenue, pendant 
quelesenfants, crott£sjusqu'&r6chine, imprimaient 
sur nos vttements des traces de leur admiration. 

Sans nous laisser le temps de rgpondre aux civi- 
lit6s de ses voisins, Tinterprtte nous entraina vers 
sa demeure, que recommandait tout d'abord k 1'at- 
tention un troph^e cyn6g6tique suspendu au linteau 
de la porte. Des massacres de daims, des t£tes d'on- 
ces et de renards , encore revfttues de leur peau et 
montrant leurs dents ac6r6es, 6taient entourfe de 
cornes de boeuf, de b&ier et de bouc, formant des 
festons etdes astragales. Les vides de la composition 
6taient remplis par des chauves-souris de toute 
taille, dont les ailes ouvertes gtaient retenues par 
des clous. Depuis la roussette jusqu'au ferde lance, 
depuis le vespertillon jusqu'au phylostome, toutes 
les vari&6s de cb&ropt&res amfricains se trouvaient 
r^unies dans cette collection, devant laquelle un na- 
turaliste-empailleur ffit tombe k genoux. 

L'int6rieur de la maison 6tait simple et nu. Une 
claie de bambou la divisait en deux compartiments. 
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Celui de droite servait de cuisine, d'oftice, de cave 
et de grenier ; celui de gauche, de salon et de cham- 
bre k coucher. line barbaeoa, vaste gril pos6 sur 
des pieux, marquait le centre de cette ptece, et se 
metamorphosait, selon l'heure, en table pour man- 
ger ou en lit pour dormir. 

Pendant que nos gens s'installaient en plein air 
et que les mules paissaient k Taventure , Mathias 
Gaily, qui avait transports nos selles et nos couver- 
tures dans Tangle de la salle ou nous devions dor- 
mir, s'occupa de nous preparer k manger. II fut aid6 
dans ces soins par ses enfants, deux fillettes jumelles 
de neuf a dix ans, k peine vdtues d'une chemise d£- 
chirtSe qui laissait voir leur poitrine et leur dos. Ces 
pauvres petites, k part leur ext&ieur miserable et 
leur maigreur singuli&re, qu'on pouvait attribuer k 
leur croissance, offraient dans leurs traits, d'ailleurs 
assez corrects, cette expression de nostalgie qui sai- 
sit l'ame du spectateur en face des deux Mignon 
d'Ary Scheffer. L'interprfete , que nous questionni- 
mes k leur sujet, nous apprit que ces jeunes filles 
Staient le double gage d'une union longtemps heu- 
reuse et les seuls enfants qui lui restassent, de qua- 
torze qu'il avait procr66s en divers pays. J'avoue 
qu'i Taspect souffreteux de ces petits 6tres, les m6- 
chants propos du gouverneur de Marcapata au sujet 
de leur pfere m'6taient revenus k Tesprit mais le 
ton affectueux de ce dernier quand il s'adressait k 
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scs filles, et quelques caresses qu'il leur prodiguait 
en cachette, et que je surpris, effac&rent bient6t 
cette impression ftcheuse. 

On ne tarda pas k nous serviravecdes palates dou- 
ces, cuites sous la cendre et la moitte d'un giraumon 
bouilli, quelques grillades d'ours, que nos amis re- 
poussferent d'abord avec horreur, mais auxquelles 
ils se d&id&rent k goflter , quand ils m'en eurent vu 
manger sans aucun scrupule. La premiere bouch^e 
leur sembla dure k avaler, mais a la seconde ils se 
regardferent avec 6tonnement, puisl^tonnementfai- 
sant place a l'admiration, ils attaqu£rent les grilla - 
des avec une ardeur furieuse. Notre h6te, k qui je 
demandai comment il s'&ait procure cette viande, 
me rSpondit qu'elle provenait d'un certain. planti- 
grade, qui avait pris l'habitude de venir marauder 
la nuit dans ses courges et ses citrouilles, et auquel 
il avait log6 deux balles dans le corps pour le punir 
de son effronterie. A l'appui de son dire, il nous 
montra la peau de r animal qu'il avait clouee sur 
une planche pour la faire secher, et dont il comp- 
tait se faire plus tard une casaque pour la saison 
des pluies. 

Cette d&ouverte, outre Tavantage qu'elle me pro- 
curait dapprendre un jour k nos savants d'Europe 
que le petit ours noir k ventre fauve — ursus bicolor, 
habite au revers des Andes orientales, m'offrait des 
garanties s^rieuses pour Tavenir, dans le cas oil, 
n 4 
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nos provisions venant k s'6puiser, il nous finitfrait 
vivre de notre chasse. Or, Mathias Gaily me paorais- 
sant un Nemrod adroit et d6termin£, j'eus Tidie de 
lui proposer de joindre k ses fonctions d'interprfete 
celles de ponrvoyeur de notre table. Le cumul deces 
deux emplois devait lui rapporter dix piastres au 
lieu de six, et la poudre et le plomb qu'il pourrait 
consommer, seraient k ma charge* Cette proposition, 
que je formulai aussitdt, fut acceptte par lui avec 
enthousiasme> et il me dit qu'avant peu nous pour- 
rions juger, mes amis et moi, de la justesse de son 
coup d'oeil et de la portte -de son escopette. 

Le soir venu, je demandai h Mathias Gaily des 
nouvelles de ses compagnons, que je n'avais point 
encore vus depuis mon arrivte, et dont Tabsence 
commenQait k m'&onner. II me rtpondit qu'ils 
£taient partis de grand matin pour verifier T6tat des 
chemins, jeter des ponts sur quelques torrents que 
nous aurions k franchir, et r6parer la toiture en- 
dommagte des tampus on ajoupas sous lesquels 
nous serions obliges de dormir. Ges mesures pr6- 
cautionnelles obtinrent Tassentiment de nos amis, 
qui ne manqufcrent pas d'en t^moigner leur satis- 
faction k l'interprfcte; puis, comme je parlais de 
renvoyer k Marcapata nos muletiers et nos montu- 
res, ce dernier m'apprit une chose qui me causa ua 
sensible plaisir : c'est que, de Chile-Chile k Thyo, 
dernier hameau de la valine, la route, sans fttre car- 
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rossable, 6tait praticable pour des mules, et que 
nous pourrions employer les n6tres k faire ce trajet, 
au lieu d'y consacrer nos propres jambes. 

Les arrieros, qui s'attendaient k rcpartir dans la 
soiree, parurent ir&s-satisfaits d'apprendre qu'ils 
ne nous quitteraient que le lendemain. La btere de 
mate de Chile-Chile leur avait paru aussi sup£rieure 
k celle de Marcapata que le vin Test k la piquette, 
et ils nous annoncferent que l'id£e de passer la nuit 
ienboire leur souriait iofiniment. Nos gens avaient 
6tabli leur bivouac au milieu de la place, ou flam- 
bait un grand feu. Les habitants du village leur te- 
naient compagnie. Hommes et femmes, fraterneUe- 
ment cpnfondus, buvaient au m6me pot une chicha 
nouvellement brasste , en m&chonnant des feuilles 
de coca. Tous parlaient k la ibis, et leurs rires 
joyeux gclataient comme des fusses. Les mules, at- 
tir^es par l^clat de la flamme, ou conseiltees peut- 
6tre par leur instinct, 6taient sorties des fourrfe, oil 
rodent la nuit le jaguar et la chauve-souris vampire, 
et s*6taient rapproch^es du bivouac. Leurs t6tes, 
s'allongeant au-dessus des groupes, formaient avec 
les ballots, les harnais et les selles empil6s sur le 
premier plan, un tableau plein d'originalite, ou la 
lumi&re et Tombre, en se heurtant, produisaient de 
vigoureux contrastes. Les chaumi&res et leurs mas- 
sifs de verdure fermaientla perspective. Sur ce fond 
d'un bleu sombre se d&achaient, £clair£s par lalune, 
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les troncs Wanes et lisses des papayers, sveltes co- 
lonnesorntes d'un chapiteaude feuilles etde fruits. 

En rentrant, nous trouv&mes Mathias Gaily occup6 
k fourbir les viroles de cuivre de son escopette, 
arme gothique qui me parut remonter au temps de 
Pizarre. Ses filles colligeaient , avec une gravity de 
matrones, des baset des chemises, destines au trous- 
seau paternel. Comme nous n'avions ni armes a 
fourbir, ni portemanteau k faire, et que le sommeil 
nous paraissait preferable k l'ennui, nous pridmes 
noire h6te de nous designer l'endroit de sa demeure 
ob nous devions passer la nuit; il nous conduisit 
au fond de la chambre, et, derri&re une esp&ce de 
paravent, fabriqu^ pour la circonstance, il nous 
montra nos trois lits dresses c6te k c6te. Avant de 
prendre cong£ de lui, nous le charge&mes d'avertir 
les porteurs et les muletiers de se preparer a partir 
d&s qu'il ferait jour. Comme nous necomptionsnous 
mettre en route qu'i huitheures, nous avionsquel- 
que chance, en donnant k nos gens trois heures d'a- 
vance, d'arriver a Thyo en m£me temps qu'eux. En 
outre, nous engage&mes Finterprete & se procurer 
un 4ne ou une mule, afin qu'il pflt voyager avec 
nous et charmer par le r£cit de ses prouesses de 
chaf seur les ennuis du voyage ; puis ces details r£- 
gl6s, nous le laissdmes libre de retourner k sa be- 
sogne, et nous pass&mes derri&re le paravent. 

Le lendemain, quand nous nous r6veill&mes, les 
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Indiens et les arrieros Staient partis depuis long- 
temps. Nos mules selves nous attendaient devant !a 
porte, etles enfants de Tinterprfete prtparaient notre 
dejeuner. Leur p&re , forc6 de s'absenter pour une 
affaire urgente, les avait charges de nous dire que, 
s'il n'&ait pas revenu h huit heures, au lieu de l'at- 
tendre, nous prissions les devants, et qu'il nous re- 
joindrait en route. Nous d6jeun4mes; et, comme 
huit heures sonnferent sans ramener Hathias Gaily, 
nous enfourchimes nos montures et quitt&mes 
Chile-Chile. Les deux fillettes nous escort&rent jus- 
qu'h la sortie du village, pour nous montrer le che- 
min que nous devions suivre. Ce chemin, bord£ 
d'un c6t6 par la rivifcre, et de Tautre par le fourr£, 
£tait, nous dirent les enfants, droit comme une vare, 
uni comme la main, et nous mfenerait droit k Thyo. 
Ces renseignements topographiques ftaient assez 
exacts, et, sauf une colline pierreuse que nous eti- 
mes a franchir, et d'epais taillis de berberis et de 
mimoses au travers desquels il nous fallut passer, 
et dont les Spines labourfcreht nos jambes et les 
flancs de nos bttes, nous ne relevAmes aucun detail 
int^ressantjusqu'kThyo, que nous atteignlmes entre 
onze heures et midi. 

Le site n'offrait rien de remarquable. Une grandc 
plaine, tapissSe d'herbe rase et jaunie, quelques 
buissons et quelques arbres sem£s de loin en loin, 
un horizon de serros bas et formant talus du c6t£ 
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de la plaine, composaient sa physionomie g6n£rale. 
Le hameau s'eievait k gauche du chemin de Chile- 
Chile. Bien qu'il ne comptdt que trois maisons, il 
occupait une etendue de plus d'une demi-lieue, 
gr&ce aux jardins et aux cultures , qui rattachaient 
ces maisons Tune k l'autre comme des (raits d'union. 
Devant la premiere, dont la porte 6tait grande ou- 
verte et dont Tint^rieur nous parut desert, se dres- 
sait une borne de grfes , pareille k un men-hir celti- 
que. Une croix de bois, d'oii pendaient quelques 
fleurs fan6es, 6tait plac£e k son sommet. Chaque an- 
n£e, le cure de Marcapata, comme nous l'apprimes 
plus tard, vena it dire une messe devant ce monoli- 
the, et, en ^change des benedictions du ciel qu'il 
appelait sur la t£te de ses ouailles , emportait une 
charge d'Ane de fruits de passiflores dont il etait 
friand, et que les naturels de Thyo, connaissant son 
faible, allaient r£colter par avance dans les halliers 
des environs. Un peu plus loin, devant la seconde 
maison, veuve d'habitants, comme sa voisine,se 
tenait perche sur un'goyavier nain, depouilie de ses 
feuilles, un huacamayo 1 k la chappe bleue et au 
ventre rouge. Le chef presque chauve, les pattes 
rugueuses et le bee ecaille de cet oiseau, d£no- 
taient une longue experience des choses d'ici bas. 
Perez, qui s'occupait d'ornithologie k ses moments 
perdus, nous d£clara sans hesiter que ce psittacule, 

1. Ara splendent. 
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semblable au vieux Nestor, ch6ri des dieux, comp- 
tait au moins trois 4ges d'homme. Comme nous 
l'abordions avec des paroles flatteuses , il nous re- 
garda de travers , murmura entre ses mandibules 
quelques mots d'un jargon strange , puis se mit a 
croasser d'une fagon sinistre. La mine augurale etle 
langage inintelligible de cet ara, qui semblait nous 
proph&iser des malheurs^me frappfcrent malgr£ 
moi d'une crainte superstitieuse. Sa rencontre me 
parut d'un fdcheux presage, et le mot de Bailly, heur- 
tant contre une pierre au sortir de la Gonciergerie, 
me revint k 1'esprit. Comme ce Romain , auquel il 
faisait allusion, je me sentis pr6s d'abandonner la 
partie et de retourner k Cuzco. Mais cette appre- 
hension fut de courte dur6e ; le souvenir de l'oiseau 
s'effaga m6me tout k fait k l'aspect de nos hommes, 
que nous trouv&mes k Textr6mit6 du hameau, assis 
la t6te k l'ombre et les pieds au soleil, tenant chacun 
entre ses bras une amphore de bifere de ma'is , k la- 
quelle ilbuvait k m6me.En toute autre circonstance, 
j'eusse voulu savoir d'ou provenait cette chicha etde 
quel rocher du d6sertde Thyo avait pu jaillir une pa- 
reille source; mais j'avais assez de reflet, sans 
m'aviser de rechercher la cause : je venais de m'a- 
percevoir que tous nos hommes etaient ivres, et, 
dans la colore que m'occasionna cette d&ouverte, 
j 'allais tomber sur eux k poing ferm£, si Perez et 
Quevedo ne m'eussent retenu. Les muletiers , bien 
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que gonftes comme des outres, semblaient jouir en- 
core d'un semblantde raison; je les appelai, et, d'un 
ton qui n'admettait pas de r^plique, je leur or- 
donnai de se preparer k partir sur-le-champ pour 
Marcapata. Pendant qu'ils harnachaient leurs mules, 
nous pass&mes pudiquement derri&re un buisson 
pour d£pouiller notre costume de voyage, que nous 
rempla^mes par des vfitements decoutil. Au feutre 
andaloux, nous substitutes un chapeau de paille, 
,et, suffisamment pr6munis contre la chaleur a venir, 
nous n'etimes plus qu'a faire un paquet des ancien- 
nes hardes et k Tatlacher sur la selle de nos mon- 
tures, qu'un instant aprfcs les arrieros entrainaient 
k leur suite sur la route de Chile-Chile. 

Indiflferents a ce qui se passait autour d'eux, les 
Indiens avaient continue de boire. Seulement, k me- 
sure que la chicha diminuait dans les cruches, leur 
ivresse, jusqu'alors morne et silencieuse, prenait un 
caractere d'exaltation farouche. Bienldt, soit que la 
liqueur flit 6puis6e, soit qu'ils ne pussent plus Tes- 
ter en place, ils se levfcrent, mais non sans chan- 
celer un peu, et, brandissant leurs amphores vides, 
se mirent k pousser des cris horribles et k d6fier les 
Chunchos, auxquels ils prodigufcrent toutes les in- 
jures que le vocabulaire quechua put leur fournir. 
Cette apostrophe virulente, qu'aucun antecedent ne 
justifiait, me fit craindre un instant que nos ivro- 
gnes ne fussent devenus fous. 
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Vers trois heures, au lieu de Mathias Gaily, que 
nous attendions toujours vainement, cefurent les 
p£ons qui nous rejoignirent ; ils avaient termini leur 
besogne, et, ne nous voyant pas paraftre, ils 6taient 
venus au-devant de nous. Ils parurent aussi 6tonn6s 
de l'absence de l'interprfcte que peu surpris de l'i- 
vresse de nos porteurs. Coinme je leur racontais la 
sc&ne strange dont nous venions d'etre t&noins, ils 
me dirent que la peur des sauvages talonnait si fort 
leslndiens,que,depuis leur depart de Marcapata,ils 
n'avaient cess6 de puiser dans la chicha un courage 
factice. De \k les insultes et les d£fis dont ils pour- 
suivaient k cette heure toutesles hordes am^ricaines. 

Malgr6 ma mauvaise humeur, je ne pus m'empfi- 
cher de rire. Laissant nos porteurs pourfendre k 
plaisir leurs ennemis imaginaires , j'allai m'asseoir 
a ]'6cart, et me mis h prendre des notes, pendant 
que les p^ons devisaient entre eux, etque mes amis 
charmaient, par la lecture les ennuis de l'attente. 
Je ne sais trop depuis combien de temps je griffon- 
nais sur mon genou, quand un cri, qui n'avaitrien 
d'humain, traversa l'espace et me fit tressaillir. Ce 
cri, que les 6chos r6p£terent avec des inflexions va- 
rices, interrompit le sommeil des porteurs, qui, las 
de hurler, s'6taient endormis. Ils se mirent sur leur 
s(5ant et promen&rent autour d'eux des regards effa- 
r£s, croyant apparemment k une attaque de Chun- 
chos. Perez et Quevedo s^taient rapproch£s de moi; 
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comme nous nous communiquions nos reflexions 
sur la nature de ce bruit, pour nous aussi inexpli- 
cable que celul qu'entendent dans la grotte du Glenn 
les timides heroines de Cooper, Finterprfcte parut k 
quelque distance, et, transformant ses mains en 
porte-voix, nous r6gala d'un cri pareil k celui que 
nousavions entendu, mais qu'il embellit de modula- 
tions plus iferoces. La frayeur des Indiens s'&eignit 
dans un rire stupide, et Mathias Gaily, que j'avais 
quelque peine k reconnaltre sous ses nouveaux ha- 
bits, s'avanga vers nous en se balan^ant sur ses 
hanches. 

- Aux premiers mots qu'il prononga, je reconnus 
qu'il &ait ivre; en le regardant, je vis que sa bouche 
6tait contracts , et qu'il louchait affreusement. Le 
costume qu'il avait revfitu, ajoutait encore k sa lai- 
deur physique, line tunique en bayeta grise, des 
kn^mides en cuir de vache, garni de son poil pri- 
mitif, un feutre sans bords , muni d'une visi&re et 
orn6 sur le c6t£ d'une queue d'oriolus, mi-partie 
jaune et noire* composaient cet accoutrement de 
carnaval, auquel l'addition d'un porte-manteau prfi- 
tait la gibbosity de Polichinelle. La fagon belliqueuse 
dontl'interprfcte 6tait arm6, rappelait l'ancien traltre 
de milodrame; k Tescopette qu'il fourbissait la 
veille, ftaient joints un pistolet d'argon d^pareilte, 
un coutelas et une hachette , qu'il portait k sa cein- 
ture; un sabre d'infanterie lui battait les mollets, et 
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deux comes de bceuf, renfermant ses munitions de 
chasse, pendaient k ses c6t£s. 

Aux pr&extes mensongers dont il essayait de co- 
lorer son absence, absence qui n'avait d'autre cause 
que le cacharpari ou fiSte d'adieux , que ses voisins 
avaient dd lui offrir, je ne rSpondis que par mon 
silence. J'eussS craint , en ouvrant la bouche , que 
ma colore, d6j& aliunde par Tincartade des Indiens, 
et qu'une chaleur d'orage attisait encore , n'£clatat 
brusquement et ne m'emportAt au dela des bornes. 
Perez, qui ne comprenait rien k mon mutisme, ou 
qui le prit pour un effet de ma timiditt, se chargea 
de me supplier vis-&-vis de l'interprfcte , qu'il traita 
sans management d'ivrogne et de saltimbanque, tout 
en lui rappelant la couleur de sa peau , son origine 
europ6enne et le mauvais exemple qu'il donnait k 
nos gens. Cette philippique, tour k tour interrom- 
pue et reprise par Torateur, et que Mathias Gaily 
accueillit en baissant la t6te , me donna le temps de 
faire du coupable un portrait assez ressemblant. 

Le calme rttabli, Perez et Quevedo dirent k l'in- 
terprfete de se preparer au depart, que, vu l'heure 
avanc^e et Th6b6tement de nos hommes, j*aurais 
voulu remettre au lendemain; mais Mathias Gaily, 
qu'i partir de ce moment, et pour perp6tuer le sou- 
venir de son ivresse, nous n'appelAmes plus que 
Galimathias, avait sur le coeur les reproches d'un 
compatriote de feu son pfcre, et, pour nous prouver 
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qu'il ne le m^ritait qu'a demi , il tira son sabre, 
rangea les Indiens par deux de front, plaga deux 
p6ons sur chaque aile de la colonne, et, nous lais- 
sant libres de cheminer k notre guise, donna le si- 
gnal du depart. Thyo et ses trois chaumiferes, le 
pelvan sanctify et Tara fatidique, rest&rent bient6t 
derri&re nous. 

Au sortir de la plaine , nous entr&mes dans des 
taillis arrosds d'eaux courantes , bornSs d'un cdt6 
par la riviere, de l'autre par des serros bas et 
fuyants, d£velopp6s sur une seule ligne, et qui sont, 
du cdl£ de Test, comme les derni&res apophyses de 
la grande ar£te des Andes. Un sentier que nous 
primes, nous conduisit a un site du nom d'lscay- 
bamba, ou une chaumi&re abandonee, des poteries 
^parses et des tisons noircis, attir&rent notre atten- 
tion, J'eusse demande volontiers quelques rensei- 
gnements sur cette bicoque , que son proprtetaire 
semblait avoir quitt6e de la veille et dont la porte 
etait rest6 ouverte k tout venant; mais l'interpr&te 
avait un air si rogue, que je n'osai le questionner, 
et nous passAmes. Apr&s une heure de marche, nos 
porteurs, 6nerv£s par la boisson et par un orage 
dont nous pressentions les approches k la chaleur 
accabJante qui r£gnait dans les bois , s'assirent au 
revers d'un sentier, et avec cette douceur d'agneau 
et cette tenacity de mule, qui caract^risent l'antique 
race des Quechuas, d&lartrent k l'interpr&te qu'ils 
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n'iraient pas plus loin ; Galimathhs les fit 
comme s'il n'eiit pas bien compris, puis, lorsqu 1 
fut convaincu qu'il y avait chez nos gens parti pris 
et rebellion ouverte , il empoigna le plus t6tu par 
les oreilles, Tenleva de terre , le secoua vivement et 
procSda de mSme k regard des autres. En un 
clin d'ceil la troupe se retrouva sur pied. Alors 
commenga une distribution de coups de plat de 
sabre , qui, quoique faite a tort et k travers et sans 
discernement aucun , eut pour effet de doter nos 
Indiens d'une vigueur nouvelle. Chacun d'eux, 
oubliant sa fatigue, se mit k trottiner altegrement, 
et nous continu&mes d'avancer, prttant Toreille au 
babil des oiseaux, qui saluaient lecoucher du soleil, 
et aux hurlements lointains des guaribas 1 , dont le 
fluide Sleclrique r£pandu dans Tair semblait affec- 
ter d6sagr6ablement le syst&me nerveux. 

Deux obstacles insurmontables nous obligferent 
bientdt k faire halte : la nuit, qui s'avangait rapide- 
ment, et une Eminence de figure conique, haute de 
sept k huit cents metres et bois6e de la base au som- 
met, que nous trouv&mes au milieu du chemin. 
Comme il &ait mat6riellement impossible de tour- 
ner cette borne, qui d'un c6t6 touchait k la rivifcre 
et se rattachait de Tautre au chalnon de la Cordil- 
lfcre, qu'en outre le jour nous eflt manqu£ pour la 
gravir, nous primes le parti de camper k sa base, 

1. Simia Betzebuth. 
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au centre d'un rond-point que la nature semblait 
avoir m6nag6 tout exprfes pour le plaisir de&yeux et 
la commodity des voyageurs. 

L'interprfete, que la marcheavait un peu d6gris£, 
se multiplia pour regagner nos bonnes graces. Pen- 
dant que, sur son ordre, les Indiens se mettaient en 
qufite de combustible, il empilait des feuilles s&ches, 
plagait dessus quelques bdchfittes , et „ h l'aide de 
son briquet, se prociarait da feiu De leur c6t6, les 
p6ons sarclaient le terrain, d6roulaient les qu6p6s 
et en retiraient des provisions pour le souper, ou 
suspendaient aux arbres les hamacs de toile dans 
lesquels nousdevkaas dormir. 

Nous soupAmea taut bien que mal k la clart£ de 
trois troncs d'arbres, brMant bout a bout, qui rap- 
pelaient cesbrasiers hom6riques ou les demi-dieux, 
les h6ros et les rois pr6parent des grillades; puis 
chacun fit ses dispositions pour passer la nuit de 
son mieux. Les Indiens se couchferent sur leurs bal- 
lots, Galimatbias et les p6ons s'allong&rent devant 
le feu„et mes amis et moi nous nous ensevelimes 
dans nos hamacs ; pendant un moment, on entendit 
encore quelques Eclats de rire, quelques chucho- 
tements, puis les voix se turent unei une, les bruits 
cessment par degr& r et un silence profond ne tarda 
pas k r£gner dans le campement. 

Au plus fort de mon soimneil, je fus brusquement 
r6veil!6 par un coup de tonnerrc J'allongeai la t6te 
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hors demon hamac; nos gens, r6veill£s comme moi 
par le bruit, s'&aient mis sur leur s6ant et interro- 
geaient Thorizon d'un ceil effari. Les Eclairs, qui se 
succSdaient sans reldche , ouvraient dans les bois 
des perspectives fantastiques. Bientdt des bouflKes 
de vent passferent sur la for6t, ployant et secouant 
les arbres qui craqu&rent avec des bruits sinistres. 
Craignant d'6tre jet6s a bas de nos hamacs, auxquels 
Tagitation des branches imprimait un mouvement 
de roulis et de tangage trfes-prononc6 , nous sautA- 
mes k terre et nous attendlmes, pleins d'anxi&6, la 
fin de la bourrasque. La nature se plaignatt par 
toutes ses voix ; au roulement du tonnerre, au bruit 
des eaux et du vent, au froissement convulsif des 
branchages, sem&laient les cris des singes, les rau- 
quements des pumas et lesplaintes inarticul^es des 
animaux troubles dans leur sommeil. Quelques 
gouttes d'eau commencfcrent k tomber; puis les 
nuages erevferent et une pluie large, rapide, press^e 
nous atteignit comme une douche diluvienne. En un 
clin d'oeil, laflamme du bflcher s'en alia en fum^e. 
Ahuris, 6perdus, sans toit ni parapluie pour abriter 
nos tttes, un seul moyen nous restait , moyen h6- 
roique, il est vrai, de d6fier l'averse : c*6tait de nous 
pelotonner sur nous-m£mes et de lui presenter le 
dos, ce que nous flmes bravement. La temple dura 
quatrebeures; comme elle finissait, les premieres 
clartes de Taube commenc&rent k azurer le sommet 



76 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

de Imminence devant laquelle nous venions de re- 
cevoirtous, kdose^gale, ce que Quevedo appelait 
« le baptfime de la valine. » 

Apr&s nous Gtre 6pong6s de notre mieux, car nous 
ruisselions comme des tritons , nous ficel&mes nos 
ballots, et, laissant au temps et au soleil le soiii de 
les s6cher, nous tentdmes Tascension de Morayaca 
— c'&ait le nom de la colline — par un sentier si 
# nettement trac6, que je fus tenti de l'attribuer k la 
main de l'homme ; Galimathias m'apprit qu'il 6tait 
l'ceuvre de la nature. Ce sentier, creusd k une pro- 
fondeur de trois pieds dans le gr&s quartzeux de la 
colline, autour de laquelle il s'enroulait comme un 
serpent, 6tait jonch6 de sable fin etbord6 d'un rev6- 
tement de gazon, de mousses, de foug&res, d'adan- 
thtees, d'un beau vert sombre et lustr6, que l'orage 
de la nuit avait parsemS de perles brillantes. De 
grands arbres, c&lrfcles, robinias, bignontees, qui 
croissaient au bord des talus, formaient, en se re- 
joignant par leurs cimes, un dais de verdure, k tra- 
vers lequel apparaissait, de loin en loin, un coin du 
ciel rougi par le soleil levant. Des buissons de 
fuchsias, de rhexias et de mflastomes entouraient 
les troncs de ces arbres ; des lianes et des sarmen- 
teuses les enlagaient de leurs replis , grimpant jus- 
qu'aux plus hautes branches, d'ou elles pendaient en 
longues guirlandes que le vent faisait tournoyer. Ce 
sentier de Morayaca , la plus jolie rencontre nalu- 
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relle que j'eusse encore faite, 6tait bien le plus rude 
escalier que j'eusse jamais montS. A chaque anneau 
de sa spirale, je m'arrfitais pour reprendre haleine. 
La sueur coulait de mon front, mes art&res battaient 
dans mes tempeset, selon une expression populaire 
dont je pouvais appr&ier la justesse, lecoeur me 
sortait par la bouche; quand k la sensation phy- 
sique que, de leur c6t6, pouvaient Sprouver nos amis, 
j'avoue que je ne m'en occupais gu&re ; j'avais parte 
avec eux d'arriver le premier au sommet de la c6te 
de Morayaca, et les forces de mon esprit, comme la 
vigueur de mes jambes, convergeaient vers ce but, 
que j'atteignis aprfes cinquante-huit minutes d'une 
course haletante et d'efforts inouis. Perez et Que- 
vedo arriv&rent un quart d'heure apr£s moi. Quant 
aux porteurs, ils mirent deux heures k gravir cette 
cdte, et, fidfeles au r61e d'animaux surmen^s, qu'ils 
jouaient depuis notre depart de Marcapata, ils se 
laiss&rent choir en atteignant k son sommet, geignant 
et soupirant comme s'ils allaient rendre l'dme. 

Le cdne de Morayaca qui, de Tendroit oil nous 
avions campS, nous avait semblS une borne isotee, 
pr&entait, du c6t6 del'est, une suite de renflements 
onduleux par lesquels il se rattachaitau chalnon de 
la Cordiltere. Cette face de la montagne, outre son 
aridity singultere, 6tait encore jonch^e de ces blocs 
erratiques, que nous ne croyions plus revoir et qui 
semblaient sortir de terre pour nous avertir que les 
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Andes, que nous nous figurions avoir laiss^es der- 
rifere nous, nous accompagneraient longtemps en- 
core. 

Aprfes un temps d'arrSt , qui permit aux porteurs 
de reprendre haleine et de renouveler leur chique 
de coca, nous descendfmes le versant oriental de 
Morayaca, au deli duquel recommengait la ligne 
des for&ts. Comme nous allions entrer sous bois, 
nous aper^Ames k notre gauche et tapissant le ver- 
sant d'un serro, le squelette d'une forfit que le feu 
avait d£vor£e sans alt^rer sa forme primitive. Les 
arbres charbonn^s et conservant toutes leurs bran- 
ches etaient encore debout. Quelques-uns gardaient 
leur feuillageroussi. Des lianes droites ou noueuses 
les asstegeaient encore, et sur le sol, autrefois cou- 
vert de vegetations vivaces, rampait ci cette heure 
un lichen couleur d'amadou. Galimathias, qui, en 
attendant l'occasion d'.utiliser ses talents de chas- 
seur et d'interpr&e, voulut bien se constituer notre 
cicerone, nous apprit que Tincendie de cette fordt 
etait Toeuvre des Chunchos, qui poussaient des re- 
connaissances jusqu'i la c6te de Morayaca, en qu&e 
des Puna-Runacunas (hommes des plateaux), que la 
culture de la coca, du coton, de la canne k sucre 
attirait dans la valine, ou chacun d'eux poss6dait 
une petite plantation, entour£e de bananiers et d'ar- 
bres k fruits. Les sauvages, fort au courant des ha- 
bitudes de ces indigenes, dont ils visitaient sou vent 
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les-cultures et d^voraient les fruits , sans attendre 
qu'ils fussent mtirs, venaient -en troupe au-devant 
d'eux, k T6poque de la rGcolte, non pour s'informer 
deleur sant6 ou de celle de leurs families, mais pour 
les d^barrasser des baches ou des couteaux qtfils 
pouvaient avoir, et leur retirer leur chemise, ope- 
ration qu'ils pratiquaient avec beaucoup d'adresse 
etsans maltraiter les individus. Tout en prfttantSi 
cette explication Inattention qu'elle m^ritait, je m'as- 
surai, par un coup d'ceil, que nos Indiens n' avaient 
pu l'entendre. L'id^e que des Chunchos avaient 
fouie le sol qu'ils foulaient k 'cette heure, leur eut 
probablement occasionnG quelque syncope. 

Les for6ts qui, du haut de Morayaca, nous avaient 
paru d'un style grandiose, n'6taient, en r6alit£, 
comme nous en juge&mes en entrant sous leur cou- 
vert, que d'^pais founds de bambous, de lianes et 
de zara-zara ou pseudo-mals, k travers lesquels 
passait le chemin. Les seuls arbres corpulents que 
nous aperQ^mes etaient des cerdanas, que leur 
odeur d'ail dSnonQait d'assez loin, quelques guaya- 
ques ou palos-santos et des sabliers Spineux 4 dont 
les capsules ligneuses, Gclatant sur nos tfttes avec 
le bruit d'un anne k feu, nous criblaient au pas* 
sage de petits projectiles. 

Nous d^jeunftmes sous un auvent de paille, pos£ 

1. Hum Crepitant. 
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sur quatre pieux, que nous trouvftmes en chemio. Le 
site, ou l'auvent, je ne sais trop lequel, que Galima- 
thias appelait Ghaupichaca, n'offrait de particulier 
qu'une esp&ce d'autel de figure cubique, fagonn6 
avec des pav£s de grfcs et surmonte de deux batons 
lids en croix. La main pieuse de nos p£ons avait de- 
cord, la veille, le si^ne redempteur d'un bouquet de 
ces amaryllis fulgens quucroissent h l'ombre des 
buissons. Deux papillons blancs, zebrds de noir, 
yoltigeaient autour de ces fleurs, auxquelles 1'ondee 
de la nuit avait conserve leur fralcheur premiere. 

Au sortir de Chaupichaca, nous traversAmes le 
torrent Piquimachu k l'aide de deux troncs d'arbres 
juxtaposes, qui craquaient sous nos pieds d'une fa- 
gon peu rassurante ; puis, le torrent franchi, nous 
entr&mes sous un sombre couvert, que les rayons 
du soleil n'avaient jamais perce. Le clair-obscur ver- 
ddtre qui r£gnait en ce lieu pr6tait aux objets des 
formes douteuses et grimagantes. Les troncs noueux 
et crevasses de quelques arbres faisaient reflet de 
jaguars accroupis qui nous attendaient au passage, 
et, dans les lianes que le vent agitait, notre imagina- 
tion voyait autant de pythons constrictors prfits h 
nous enlacer de leurs replis. 

Ainsi cheminant, nous alteignimes, apris une as- 
sez longue traite, un gros rocher noir , incline sur 
la rivifcre, et auquel le demi-jour de la for6t prfetait 
un aspect fantastique. Des scolopendres, des mous- 
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ses et des polypodes d'une rare 616gance tapissaient 
son sommet. Ses flancs, minis par les eaux du 
Ccoiii, offraient un retiro plein de mystfcre et d'om- 
bre, joneh6 de sable et entourt de roseaux mou- 
vants; on etit dit la grotte d'un dieu marin. Le voi- 
sinage de la. riviere entretenait en ce lieu une 
fraicheur d&icieuse. Galimathias , qui l'appelait 
Iquiraachay, nous dit qu'il y avait dormi plus d'une 
fois, quand, dans ses courses, la nuit le surprenait 
en route. Aprfes Iquimachay, nous relevimes suc- 
cessivement, k de courtes distances, Mamabamba et 
Capiri, deux points perdus de ce desert, que rjen ne 
recommandait k Tattention du touriste, mais qu'un 
ggographe etit marqu6s d'un trait k 1'encre rouge, 
afin de les retrouver au besoin. A deux lieues de Ca- 
piri, un site appeW Hiapchana nous off rit le spectacle 
toujours 6mouvant d'une lutte entre la civilisation 
et la barbaric Des orangers, des bananiers et des 
arbustes de coca, plants par l'homme, se tordaient 
d£sesp6r6ment au milieu d'un fouillis de plantes 
sauvages qui rampaient autour de leurs troncs, es- 
caladaient leurs branches et s'yenroulaient d'un air 
de serpents en fureur. Comme j'&ais en train de 
comparer ces pauvYes arbres k Laocoon et ses fils, 
emp6tr6s dans leurs noeudsclassiques, Galimathias, 
qui ne perdait pas une occasion de se rapprocher 
de moi, vint me dire k l'oreille que, Hiapchana, 
morne et dfeolS k cette heure, £tait jadis une cha- 
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cara florissante, apparienant k un de se* voisins de 
Chile-Chile. L'Indien l'avait abandonee k la mort 
de sa fenime, apr^s avoir inhum6 celle-ci de ses 
propres mains, k l'ombre d'un paltero *, sous lequel 
ils s'&aient sou vent r-eposte* Si j'ai recours aux let- 
tres italiques, c'est pour exprimer le sens myst£- 
rieux que l'interprfete parut attacher k ce mot 

Comme je m'^tais arr6t6 pour ne rien perdre de 
ses paroles, les Indiens, qui marchaient derrtere 
nous, s'arrtt&rent aussi, mirent has leurs qu6p& et 
s'assirent k I'ombre. Depuis midi, la chaleur 6tait 
devenue accablante ; l'azur du ciel se voilait par de- 
grts d'une teinte cendrfe, et le tonnerre grondait 
sourdement dans le lointain. Nos amis, que la nuit 
pass6e au pied du coteau de Morayaca avait rendus 
trfes-susceptibles a Tendroit des averses, me com- 
muniqu^rent leurs craintes au sujet d'une seconde 
douche, que les nu£es semblaient nous preparer, et 
qui, dans leur id6e, n'aurait rien k envier & la pre- 
miere. Je demandai alors a Galimathias s'il n'exis- 
tait pas aux environs quelque rocher creux ou quel- 
que toit de chaume, dans le genre de oeux que nous 
avions vus en passant ; sa r^ponse fut negative. Le 
seul endroit qu'il connilt, nous dit-il, £tait San- 
Pedro, un site admirable, d'oii Ton jouissait du 
double aspect de la forfit et de la rivi&re, et sous le 

1. Lauruspersea. C'est l'avocatier des Antilles. 
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chaume duquel toute notre troupe tiendrait k 1'aise ; 
mais, poury arriver, nous avions encore deux lieues 
k faire, moitte sous bois, moitie par des sentiers 
fangeux, cinq ruisseaux k franchir avec de Teau 
jusqu'k mi-jambes, et le fameux torrent de Coyunco 
k traverser sur une dchelle. Quevedo regarda Pe- 
rez, Perez regarda Quevedo, et tous deux firent la 
grimace. 

Comme nous perdions un temps pr&ieux, et qu*k 
ddfaut d'un abri dans le voisinage nous avions quel- 
que chance, en h&tant le pas, d'arriver k San-Pedro 
avant l'orage, j'engageai nos amis k prendre leur 
courage k deux mains, et les porteurs k ne pas ma- 
nager leurs jambes. Nous quittAmes Hiapchana au 
pas gymnastique, et nous commen$Ames a fuir de- 
vant la tempfite. Pendant quelque temps, nous cri- 
mes que Tavantage resterait de notre c6t6, mais 
cette illusion fut de courte dur^e. Le vent endormi 
ne tarda pas k se r£veiller, et, soufflant rvnforzando, 
courba bientftt les bambous du rivage et les arbres 
de la forft. Guides par I'interprfete, qui avait d£gain6 
son sabre et nousdevangait d'un airrtsolu,abattant 
les plantes et les arbustes qui barraient le chemin, 
nous precipitins notre marche, pareils k des fan- 
tassins en d^route, tantAt glissant dans la boue et 
tombant sur le dos, tant6t nous embarrassant les 
pieds dans des lianes et allant < piquer une t£te » k 
dix pas de li, mais nous relevant sans mot dire, 
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pleins de resolution et couverts de sueur, £peronn£s 
par la tempfite qui nous prenait en flanc et s'avan- 
gait sur nous au pas de charge, nous jetant d£j&, 
corame un avertissement ou comme un d&i, quel- 
ques larges gouttes d'une pluie ttede, qu'un lonnerre 
lolntain accompagnait en sourdine. 

Moitte courant, moitte roulant, nous arrivAmes, 
aprfcs trois heures d'une traite forcte , et mouill6s 
par la pluie autant que par notre propre sueur, au 
bord du torrent de Coyunco. Sa nappe, resserrde 
entre deux montagnes, descendait, d' assises en assi- 
ses, avec le fracas d'une avalanche, et allait se per- 
dre, toule blanche d'6cume, dans les eaux du Cconi. 
Une 6chelle aux barreaux verdis par l'humidite etait 
posGe h plat, entre les deux rives, et dominait le 
torrent de quelque vingt pieds. Galimathias passa 
fiferement le premier pour nous donner l'exemple. 
Nous le suivimes avec la plus grandecirconspection. 
Puis, ce fut le tour despSons, pour qui cette 6chelte, 
plac^e au reboursdu bon sens, semblait n'avoir rien 
que de trfcs-naturel. Nos porteurs passferent ensuite, 
avec une allure de chats marchant sur la neige. Le 
dernier d'entre eux, en atteignant le milieu de T6- 
chelle, broncha, fit une pirouette, et disparut jus- 
qu'i mi-corps entre deux barreaux. La surface de 
son qu6p6, beaucoup plus large que Touverture, 
l'empficha de tomber dans l'eau et le sauva d'une 
mort certaine. Le malheureux braillait k fendre 
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Tame, et, relenu qu'il 6tait par lesbras, essayait de 
faire, avec ses jambes, des signalix de d&resse. Ses 
camarades, debout sur la rive, le regardaient d'un 
air 6bahi exporter sa gigue, mais ne lui portaient pas 
secours; deux p6ons se d6vou6rent, et, aprfes quel- 
ques efforts, parvinrent, en soulevant l'lndien par 
les aisselles, k le retirer de cette position critique. 
Nous reprlmes notre course au clocher, baissant 
la t6te sous la pluie, qui nous arrivait au visage et 
que les arbres, secours par le vent, nous dispensaient 
comme des goupillons. Au bout d'un certain temps, 
nous nous arr6t£mes k un cri que jeta Tinterprftte. 
La fordt venait de s'ouvrir, et, au milieu d'un grand 
espace gazonnE , apparaissait , soutenu par huit 
pieux , un chaume protecteur. Comme la topogra- 
phie de ce site s'accordait avec la description que 
Galimathias nous avait faite de San-Pedro, je ne 
doutai plus que nous nefussions arrives. C'6tait bien 
San-Pedro en effet. Mais ce que l'interprfcte avait 
n6glig6 de nous peindre, c'est Teffroyable aspect de 
la rivifere, vaste nappe de lait en Ebullition, que do- 
minait une passerelle a^rienne, surlaquelle un dan- 
seur de corde eftt craint de s'aventurer. Cette passe- 
relle, qu'il nous fallait franchir pour atteindre la 
rive droite du Cconi, sarive gauche, que nous avions 
suivie jusqu'alors, s'escarpant brusquement au dela 
de San-Pedro, me fit courir un frisson le long de 
lupine dorsale. Je me retournai pour faire part k 



^r^f 



86 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

Galimaihias de rimpression que je ressentais, mais 
il avait d6ji disparu. 

Nous avisAmes k tirer du hangar tout le parti pos- 
sible, en suspendant nos hamacs aux poteauxet nos 
paquets aux perches transversales. Les Indiens s'ac- 
croupirent imm^diatement selon lour habitude, tan- 
dis que les p6ons allaient sous bois ramasser des 
bilchettes, et, avec cette adresse patiente, que je n'ai 
rencontrte que chez les races primitives, rtussis- 
saient, malgr6 une pluie battante , a allumer du feu 
h quelques pas de l'ajoupa. La marmite fut remplie 
d'eau, et un chup6, compost de mouton sec, de riz 
et de patates, mijota pour notre souper. 

Abrite par un parapluie en calicot blanc, qui me 
servait de parasol pour peindre , je suivais les pro- 
gr&s de Ebullition , tout en mesurant des degrts 
sur une carte. Au moment oh j'achevais de m'assu- 
rer, par une s£rie de caleuls, maintes fois r£p£t&, 
que la distance entre le village de Marcapata et l'a- 
joupa de San-Pedro &ait de soixante-trois milles 
ggographiques, deux coups de feu retentirent, h de 
courts intervalles , dans la forftt. Nos porteurs s'6- 
taient dresses sur leurs jambes comme des cerfs 
effarouch^s, mais leur panique fut de courte dur^e. 
Un craquement de branches se fit entendre, les 
feuilles s'£cart&rent, et Galimathias apparut, rouge, 
essoufflg, triomphant, trainant par les pieds, comme 
le flls de P616e le cadavre d'Hector , un quadruple 
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&iorme qu'il venait d'occire. Dans 1'animal, que 
Quevedo appelait m&aphoriquement un sanglier 
farouche, Perez un cochon marron et 1'interprfete une 
huangana, je reconnus le p£cari a lfevres blanches 1 . 
Notre chasseur l'avait surpris loin de sa bande, 
occupy k d^chausser les racines d'un arbre pour 
s'en repaltre. Une premifere balle n'avait fait que 
lui casser l'6paule ; comme 1'animal revenait sur 
lui, il s'6tait h&ii de recharger son arme et Fa- 
vait achev6. On comprend ailment la joie de 
notre troupe; Galimathias, que je f&icitai par 
deux vers de Corneille, sur son coup d'essai, qui 
pouvait passer pour un coup de mattre, regut, en 
outre, un verre d'eau-de-vie , qu'il parut pr6f6rer 
auz alexandrins. En moins de temps qu'il n'en faut 
pour l'terire , le p^cari fut d6pouill6 de sa glande 
doreale, ouvert, vid6, lav6 et d6pec6 tr&s-artistique- 
ment Un gril fait avec qualre pieux recouverts de 
branchages re$ut les c6telettes; les jambons furent 
boucan^s k la fum& de bois vert. Quant k la hure, 
une fois qu'on en eut retir6 les defenses pour m'en 
faire present, elle fut entente sous la cendre et les 
braises, afin d'y cuire k l'&uv^e. Ce soir-lk nous 
ftmes un souper que Bas-de-Guir n'e&t pas d6savou£, 
et notre sommeil, berc6 par la pluie et le vent, dura 
jusqu'au matin. 

1. Dicotylcs labiatus. 
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Nous nous rdveillimes au chant des oiseaux. Le 
ciel 6tait serein ; d'obliques rayons Sclairaient d6ji 
la futaie. En un instant, nous etimes termini notre 
toilette et fait nos appr6ts de depart. Le souper de la 
veille, joint k Texcellent sommeil de la nuit, avait 
retremp6 nos forces; chacun se sentait pr6t k tra- 
verser de nouvelles regions et k subir de nouvelles 
averses. Seul entre nous tous, Quevedo 6tait p&le et 
d6fait, et ne souriaitnin'ouvrait la bouche. Comme 
nous lui demandions la cause de son abattement, 
qui contrastait avec la gaiet6 g6n6rale , il nous rd- 
pondit qu'il avait un resfrio. Galimathias proposa, k 
defaut de sudorifiques, des frictions a T6chine, avec 
un morceau de la couenne du p^cari; mais notre ami, 
qui n'avait dig6r6 qu'imparfaitement la viande de 
ce pachyderme, se refusa net a Top^ration. 

Nous nous rapprochdmes de la riviere, et malgr6 
la terreur profonde que nous inspirait son escarpo- 
lette, nous nous ddcid&mes k y poser le pied, aprts 
que l'interpr&te qui nous en faisait les honneurs eut 
atteint sans accident le bord oppose. Seulement, au 
lieu de la franchir comme lui, d'un air souriant.et 
vainqueur, nous la traversSmes d'une fagon mo- 
deste. Perez, Quevedo et moi, en nous tralnant sur 
les genoux, et les porteurs en rampant sur le ventre. 
En touchant Tautre rive , chacun de nous respira 
comme si sa poitrine eClt 6t6 d6barrass6e du poids 
d'une montagne. Comme je regrettais que ma frayeur 
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m'etit empGchS de prendre la mesure de cette passe- 
relle, Galimathias, dans le but de m*6tre agitable, 
retourna sur ses pas, et toisantle plancher mouvant 
avec son escopette, il m'en rapporta la longueur 
exacte. La passerelle avait quatorze escopettes, que 
j^valuai k soixante-dix pieds. 

Les sen tiers de la rive gauche, qui, plus d'une 
fois, avaient fait notre d^sespoir, 6taient des routes 
carrossables en comparaison de ceux que nous trou- 
v£mes sur la rive droite. Je n'aurais jamais cru 
qu'une for6t, si vierge qu'elle fAt, pAt offrir une pa- 
reille agglomeration de buttes et de trous, de fla- 
ques d'eau et de mares de boue, de racines noueuses 

• 

et de lianes tragantes. Comme nous che minions sous 
son couvert, ou la plupart de ces obstacles £taient 
traitreusement dissimutes par la mousse et les 
feuilles s&ches, k chaqi e instant nous tombions dans 
le ptege, malgrG le soi que nous mettions k T6vi- 
ter. Toute la matinte se ssa sans que nous vissions 
le soleil. Cette marche Sous bois avait quelque chose 
de fantastique. Nous ressemblions k des ombres 
s'agilant dans un cr^puscule verdAtre. L'illusion 
£tait d'autant plus complete, qu'un detritus 6pais 
^touflait le bruit de nos pas et qu'aucun de nous ne 
desserrait les dents, occupy qu'il £tait k se garer des 
casse-cou ou k preserver son visage et ses mains 
du contact brutal des Opines. 
Le soleil £tait k son zlnith quand nous abandon- 
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ndmes la for6t. La brusque transition des t£nfebres 
a la lumifrre nous aveugla pendant quelques secon- 
des- Nous noustrouvions en ce moment au bas d'une 
Eminence que Galimathias se mit k gravir en nous 
entrainant sur ses pas. Nous apercfimes qk et Ik des 
c£dr£les, de faux noyers, des foug^res arborescentes 
et quelques lataniers sans stype et pourvus de leurs 
seuls petioles, dont les larges feuilles offraient le 
plus beau specimen de la flore tropicale que nous 
eussions encore vu dans la vall6e. La presence de 
ces palmiers m'6tonna d'autant plus, que depuis 
notre sortie deThyo je n'avais pas vu un sail arbre 
de quinquina, dont l'apparition aurait dh prtc^der 
celle des palmiers. Mais ce n'£tait que partie remise. 
Arriv6 aux deux tiers de Imminence, mes regards, 
en parcourant les verdures qui s'&endaient sous 
nos pieds, s'arr&ferent sur des arbres de quatri&me 
grandeur, qu'4 leurs feuilles cordiformes et k leurs 
panicules de fleurs d'un blanc violAtre , je crus re- 
connattre pour des cinchonas. Je les montrai k nos 
p&ms, qui, non-seulement me dirent que je ne me 
trompais pas, mais me d^signfcrent, k premiere vue, 
parmi des groupes d'arbres de la m6me famille, 
les varies inermes et actives connues sous lesnoms 
de morada, anaranjada, carkua-carhua, calisaya, etc., 
dont ils me promirent d'aller me cueillir des 6chan- 
tillons. 
Au sommet de Imminence s'&evaient cinq huttes 
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de paille entourfes de bananiers, de canoes a sucre 
et d'arbustes de coca. Ce domaine, appete Corregi- 
dor, appartenait h un Indien de Chile-Chile, qui n*y 
venait qu'au moment des rtcoltes 1 . Nous d£jeuna- 
mes sur cet observatoire , d'od Pceil plongeait sur 
un oc£an de verdure, dont la cime de chaque arbre 
iidiit un flot. A travers ces masses de feuillage, oil, 
depuis le vert anglais jus qu'au vert de bronze, toutes 
les combinaisons du jaune et du bleu 6taient prodi- 
gies, la rivifere Cconi d^roulait son cours sinueux, 
et, nonloin de Corregidor, ouvrait deux bras, qii'elle 
fermait bientot, aprfcs avoir pris k la fortt un bou- 
quet d'arbres et de lianes, dont elle se faisait une lie. 
Du sommet de Corregidor nous redescendimes 
vers la region interieure, comme des hauteurs du 
r6ve on retombe sur la r6alit6. Nous retrouvames 
les sentiers fangeux et les flasques d'eau oil , pen- 

1. La moyenne dela temperature aux environs de Chile-Chile 
et de Thyo, ou Foranger, le papayer elYachras lucuma de la 
famille des sapotees croissent , mais donnent des fruits sans sa- 
veur, n'est guere que de 16°. Cette chaleur, insuffisante a la 
culture du bananier, de la yucca ou jatropha-manihot, de la 
coca et meme de la canne a sucre, explique la necessite ou sont 
les indigenes d'aller former des plantations a quelques lieues de 
leur demeure . La seule difference de niveau suffit pour elever 
la temperature de 7 a 8 degres. Quant a la frayeur que cause k 
ces cultivateurs le voisinage des Chunchos , elle est contre-ba- 
lancee par leur passion pour la coca , ce tabac dont ils abusent 
sous forme de chique et non pas d'aliment, comme beaucoup de 
voyageurs se le sont figure, et leur amour pour le tafia, que 
leur fourniUa canne a sucre, et a?ec lequel ils s'enivrent. 
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dant deux heures , nous patauge&mes de plus belle. 
Nos porteurs, exasp6r£s par des chutes sans nom- 
bre, gardaient un silence farouche; Quevedo, plus 
courbatu que jamais, restait indifferent aux conso- 
lations que Perez et moi nous lui prodiguions k tour 
de rdle ; quant k Galimathias et aux p£ons, l'impas- 
sibilite sereine qu'ils conservaient au milieu de la 
souffrance g£n£rale donnait k croire qu'ils gtaient 
p&rii d'un limon sup6rieur. 

A quatre heures, nous arrivions k Miraflores, une 
colline si exactement pareille k Corregidor, que 
toute description en serait superflue. La seule diffe- 
rence qui existait entre Miraflores et sa voisine, c'est 
que la derntere, au lieu d'appartenir k un stranger, 
itait la propriety de Galimathias, ce que nous recon- 
nCimes k la fagon dont il mettait ses arbres au pil- 
lage pour nous en presenter les fruits. Tout en pe- 
lant une banane, je lui demandai s'il n'avait jamais 
eu de d£m£l£s avec les Chunchos ses voisins ; il me 
r£pondit d'un air de suffisance que les sauvages, 
sans £gard pour la pl&be et les gens de rien, qu'ils 
appelaient Hiandamba, avaient l'habitude de traiter 
les personnes de quality avec toute la consideration 
due k leur naissance, et qu'ils ne l'appelaient jamais 
autrement que Huayri ou capitaine. Cette explica- 
tion , en dissipant quelques-unes de mes craintes, 
chatouillait agr^ablement mon amour-propre; si 
Galimathias, fils deBiscayenet d'Indienne, jouissait, 
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en quality de m&is, du titre de capitaine, nous de- 
vions esp^rer que les Chunchos, consid^rant la pu- 
ret6 de notre race, nous nommeraient d'embtee 
colonels ou m6me g^n^raux. 

Aprfes une courte halte, nous quittimes Tajoupa 
de Miraflores. L'interprfete opinait pour que nous 
allassions coucher k Sausipata ; mais la distance a 
parcourir 6tait de trois lieues; les chemins, au lieu 
de s'am61iorer, devenaient de plus en plus ex^cra- 
bles, et T6tat de notre malade commengant k nous 
inquirer, il fut convenu qu'au lieu de pousser jus- 
qu'Jt Sausipata, nous nous arrfiterions k Huayna- 
pata pour y passer la nuit , sauf k nous rattraper le 
lendemain en allongeant l'6tape. Nous y arriv&mes 
comme le soleil allait descendre a Vhorizon. 

Huaynapata 6tait une colline au sommet cultiv£, 
dans le genre de Miraflores et de Corregidor, mais 
dont les talus , presque verticaux et revfilus d'une 
ocre d6tremp6e par la pluie, rendaient Tascension 
extrGmement pinible. Nos porteurs glissaient et 
s'affaissaient les uns sur les autres, entrain<5s par le 
poids de leurs charges ; Qiievedo, malgr6 l'aide que 
lui prfttaient nos p6ons, avait peine k se retenir sur 
ce plan glissant, oti, par deux fois, Perez, qui ram- 
pait devant moi, m'introduisit dans l'oeil le talon de 
sa botte. Un dernier effort nous conduisit au fafte 
de Imminence, oil, prfes de Tajoupa, des bananiers 
et des arbustes de coca, que nous nous attendions k 
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y trouver, nous aper$6mes une charmante touffe 
de jeunes palmiers, sur lesquels nous ne comptions 
pas. Pendant que nos amis et nos gens prenaient 
possession du local, je m'avan^ai jusqu'au bord du 
tertre, pour jeter un coup d'ceil sur les environs. Le 
coucher du soleil 6tait magnifique. Le del, d£gag£ 
de nuages, passait, k Foccident , par ces gradations 
de teintes dont la nature seule a le secret, du pour- 
pre orang6 au vert clair, puis au blanc presque pur. 
Laligne des for6ts, d'un bleu violitre, tranchait 
crftment sur ce fond lurnineux. A Test, une ttoile 
perdue dans Tazur scintillait corame une paillette; 
de blanches vapeurs, pareilles k des flocons d'ouate, 
caehaient le cours de la rivi&re, et des senteurs Acres 
et p6n6trantes, m616es k des aromes d&icienx, s'6- 
levaient des forftts aux approches du soir. 

Des exclamations bruyantes m'arrachferent k ce 
spectacle et me ramen&rent vers Tajoupa. Nos pro- 
visions 6taient 6tal6es sur le sol, et nos gens les exa- 
noinaient et les flairaient tour k tour. Un mot dte Perez 
me mitaucourant de r affaire. La pluie etla chaleur 
combines avaient apporte le dfeordre et la corrup- 
tion dans notre garde-manger. Le mouton , devenu 
livide, 6tait couvert d'acarus immondes; le pain, 
gonfte comme une Sponge , se couvrait d'un duvet 
bleuAtre, et le riz fermentait d^jk. A cette vue, je 
restai constern^ : les plus tristes id^es me vinrent 
en foule k Tesprit , et, sans Sanger que nous avions 
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de la poudre et du plomb, que l'interprftte poorrait 
tuer des p£caris> et , qu'aprfes tout , la Providence 
Stait grande et mis^ricbrdieuse, je ne vis en perspec- 
tive que la famine, et Tinstant fatal ou nous tirerions 
a la courte-paille pour savoir lequel d'entre nous 
servirait de piture aux autres. 

Le premier moment de stupeur pass£, nous v6ri- 
fi&mes plus attentivement i'^tat des provisions, afin 
d'en tirer tout le parti possible. La viande fut d6- 
barrass£e de ses hdtes* lav6e avec soin, puis on en 
retrancha les parties corrompues, et ce qui restait 
fut expos6 au feu. Le riz fut gtendu sur des banmes 
pour y s^cher. Quant au pain, il gtait immangeable, 
et nous comptions l'abandonner aux oiseaux du ciel; 
mais les porteurs en dScidfcrent autrement. Comme 

• 

ils avaient recueilli les bribes de viande g&t6e, au fur 
et h mesure que nous les enlevions, ils joignirent 
le pain k la viande, et mfilant le tout dans une mar- 
mite, ils en composfcrent eux-m6mes unp espfice de 
panade, de mine et d'odeur 6quivoques r mais dont l'a- 
bondanceles d^dommageaampiement de la quality. 
Au milieu de la nuit, nous fames r6veill6s par les 
plaintes de Quevedo , que la fi&vre briilait , et qui 
demandait k boire de i'eau glac6e. Nous prgpar&mes 
une infusion de feuilles de coca, qu'il prit en ma- 
mire de th6, ct nous passimea, Perez et moi, le 
reste de la nuit au chevet du malade , dont l'agita- 
tioii &ait extntoe et qui d&kait en dormant. 



96 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

Vers six heures, notre ami s'£veilla, et nous dit 
qu'il voulait retourner sur-le-champ k Marcapata. 
D'abord nous crftmes qu'il avait encore le d&ire; mais 
son air calme, en nous r6p6tant les m6mes paroles, 
nous persuada qu'il jouissait de toute sa raison. 
Perez. essaya de combattre cette resolution par tous 
les arguments que putlui sugg^rer l'amitte; mais 
ses raisonnements <*choufcrent devaat Tobstination 
de Quevedo, qui finit par nous assurer tr£s-s£rieu- 
ment qu'il mourrait s'il restait huit jours de plus 
dans la valine. Craignant d'aggraver son mal en le 
contredisant, nous consenttmes k la separation qu'il 
exigeait. Restait k savoir dans quelles conditions il 
accomplirait le voyage, que sa faiblesse ne lui per- 
mettait pas de faire k pied. Nous nous concertAmes 
a cet 6gard avec l'interprfete .et les p£ons, et il fut 
decide que Quevedo serait plac6 dans son hamac, 
qu'k l'aide d'un bambou deux p£ons porteraient sur 
leurs6paulejs. Leurscamaradesles accompagneraient 
pour plus de stirete, et les relayeraient au besoin. 
Pendant ce temps, nous nous rendrions k Sausi- 
pata avec le reste de la troupe , oil nous atten- 
drions leur retour. 

Aprfcs des adieux que l'6tat de notre ami et l'isole- 
ment dans lequel il allait se trouver rendaient pour 
nous doublement affligeants, nous le vlmes partir 
en compagnie de ses porteurs, qui nous promirent 
d'avoir pour lui les soins et les £gards que r£cla- 



1 



UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 97 

mait sa situation. Ce jour-li, Perez et moi nous par- 
limes tr6s-peu et nous mangeimes moins encore. A 
cinq heures du soir, nous nous trouvdmes a Sausi- 
pata, sans trop savoir de quelle fa^on nous y Stions 
venus ; seulement, en voyant nos habits tremptSs, 
nous nous rappel&mes que nous avions traverse la 
rivifcre de Mendoza et celle d'Escopal , avec de l'eau 
jusqu'aux aisselles. 

Sausipata 6tait un site cultiv6 dans le genre de 
ceux oil nous avions fait halte, avec cette difference 
qu'au lieu d'etre place sur une colline, il occupait 
un fond marecageux. Autour de l'ajoupa, un des 
plus grands que nous eussions encore trouves, 
croissaient des caf&ers, desorangers, des bananiers 
et des Cannes k sucre. Un carre d' ananas, de patates 
douces et d'arachides s'etendait derrifere l'ajoupa. 
Cette plantation etait si bien tenue, que je ne pus 
m'empteher de demander a Galimathias a qui elle 
appartenait. 11 me repondit qu'elle etait la propriety 
du gouverneur de Marcapata, qui la faisait cultiver 
par ses administr£s, en punition des fautes qu'ils 
avaient pu commettre. C*6tait,ajoula-t-il, comme une 
espfccede preside oil, selon la gravity du deiitjescon- 
damnes passaient depuis huit jours jusqu'aun mois, 
occup6s a des travaux agricoles dont le programme 
leur etait remis.i Tavance. Pendant la dur6e de cet 
exil, les sauvages venaient quelquefois leur rendre 
visite, non pour les exhorter a patience, mais pour 

II 6 
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leur voler leur chemise. Plusieurs de ces Indiens, 
une fois leur temps achev6, £taient revenus k Mar- 
capata sans autre vfitement qu'une feuille de bana- 
nier; mais le gouverneur n*en trait pour rien dans 
cette perte, qui, ainsi que les frais de nourriture, 
restait a la charge des d&inquants. Pour un homme 
privS de linge et de chaussure, et qui fabriquait lui- 
m<hne ses chapeaux, ce moyen dese procurer des 
bras pour travailler ses terres me parut aussi origi- 
nal que despotique, et je me promis, de retour k 
Marcapata, d'en dire deux mots & notre h6te, qu'a 
cette heure je ne trouvais plus aussi simple que je 
l'avais d'abord jug6, sur la foi de son humility et de 
son costume. 

Durant notre s6jour k Sausipata, j'eus le temps 
de parcourir les environs et de mettre un peu d'or- 
dre dans mes croquis et dans mes notes. Les d£cou- 
vertes v6g6tales> que j'eus le bonheur de faire, et 
dont le secret comblerait de joie des teinturiers et des 
droguistes, n'auraient qu'un mediocre int&rtt pour 
les lecteursd'une revue; aussi n'en sonnerai-je mot. 
Mais ceque je ne saurais passer sous silence, c'est la 
rencontre journalifere que je faisais des plus beaux 
papillons du monde, et sur lesquels, faule d'un 
malheureux lambeau de gaze, je ne pouvais parvenir 
k mettre la main. Las de courir apris eux sans ja- 
mais les atteindre, j'avais pris le parti de les laisser 
tranquilles, quand un matin, en c6foyant le bord de 
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la rivifere, j'aper^us un essaira de ces 16pidopt£res, 
pos£s kterre et formant un groupe compacte. J'dtai 
bien vite mon chapeau, et, retenant mon souffle, je 
m'avaiiQai vers eux k pas de loup. Au moment de 
m'en rendre mattre , je m'arrfitai tout k coup pour 
les considfrer. Ces papi lions, au nombre de plus de 
deux cents, ptetinaient simultan£ment, a la fagon de 
vendangeurs foulant la grappe, une chose brune 
dont je ne pouvais apprteier la nature et dans la- 
quelle leur trompe plongeait avec avidity. Un fr6- 
missement continu de leurs ailes t£moignait du plai- 
sir que leur causait ce genre d'exercice. J'allongeai 
le pouce et l'index avec precaution et saisis un de ces 
insectes, que j'examinai k mon aise et remis ensuite 
k sa place sans qu'il manifesto le moindre effare- 
ment. Ses compagnons, que je maniai tour k tour, se 
montrfcrentd'aussi bonne composition quelui. Apr&s 
avoir constate reflet, je voulus rechercher la cause, 
et la nature de l'app&t auquel les papillons s'&aient 
Jaiss6 prendre, m'expliqua leur insensibility appa- 
rente : tous mes gaillards, repus de stercus hominis, 
&aient ivres a ne pouvoir voler. A dater de ce jour, 
il me.fut facile, avec le concours denos gens, d'atti- 
rer sur un point donn6 tous les 16pidopteres d'une 
lieue k la ronde, et de collectioHner k loisir les plus 
beaux d'entre eux. Les entomologistes en g6n6ral, et 
les preneurs de papillons en particulier, voudront 
bien excuser la longueur de cette digression. 
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Tandis que je m'occupais de ces choses, laissant 
mon fusil se rouiller dans un coin, Perez et Galima- 
thias passaient leurs jounces au fond des bois, 011 
ils rivalisaient d'adresse. Chaque soir, ils rappor- 
taient de leur excursion des charges d'oiseaux aii 
plumage splendide, couroucous, psittacules, orio- 
lins, tangaras, coqs deroche, sur lesquels je pr61e- 
vais une dime au nom de la science ; le reste 6tait 
mis en salmis, malgr6 tout le regret que j'6prouvais 
h voir plumer ces beaux oiseaux, dont le vent dis- 
persait la dGpouille, pareille k une jonchGe de fleurs 
6clatantes. Les longues absences que nous faisions 
chaque jour laissaient aux porteurs une entifere li- 
berty d'action, qu'ils mettaient h profit pour dejeu- 
ner deux fois et faire collation. A part cette licence, 
dont le garde-manger avait seul a souffrir, leur con- 
duite etait exemplaire, et nous n'avions qu'k nous 
louer de leurs services. Ils nous approvisionnaient 
de combustible, allaient puiser l'eau n^cessaire au 
manage, veillaient, comme les Vestales, h ce que le 
feu ne s'&eignlt pas, et rScuraient les casseroles. 
Quand leur t&che 6tait terming, les uns s'asseyaient 
en rpnd et mftchonnaient des feuilles de coca, en 
s'entretenant de la patrie absente; les autres fourra- 
geaient dans les ananas du gouverneur, ou cueil- 
laient des fruits pour avoir un pr&exte de casser 
les branches, heureux de satisfaire impun6ment 
une vieille rancune qu'ils gardaient au domaine, 
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sur lequel plusieurs d'entre eux avaient dfyk v£cu 
en quality de gateriens. 

Le huiti&me jour au matin, un cri prolong^ nous 
annonga Tarriv^e des p6ons. lis nous apportaient 
un bulletin satisfaisantde la sant£ de notre ami Que- 
vedo, que la fifevre avait quittG le lendemain de son 
depart, et qui depuis ce moment s'^tait port6 de 
mieux en mieux. lis Tavaient laiss6 k Chile-Chile, 
attendant une mule qu'on 6tait all6 lui chercher a 
Marcapata. A ces bonnes nouvelles, chaque p6on 
joignit le don d'un bourgeon terminal de palmier, 
long de six pieds et gros comme un m£t de cha- 
loupe, qu'il avait coup6 dans les bois k notre inten- 
tion. On devine Taccueil que nous times aux hom- 
ines comme aux choux-palmistes. Les premiers 
regurent un verre d'eau-de-vie, et les seconds, d6- 
tailtes en trongons , furent enfouis imm£diatement 
sous les cendres chaudes, pour y acqu^rir, par une 
cuisson lente , cette double saveur d'artichaut et de 
topinambour, qui les recommande k TapprGciation 
des gourmets. 

Nous quittftmes Sausipata dans Taprts-midi avec 
Tintention d'aller dormir k Jimiro. La pluie, qui 
s*6tait montr^e ctemente a notre 6gard pendant cette 
semaine, recommenga a tomber d6s que nous nous 
mimes en route. En un instant, nous fflmes imbibes 
comme des Sponges. Cette immersion, quelque d£s- 
agrtable qu'elle sembWt k nos porteurs, avait un 
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bon c6t£, celui d'att&iuer un peu la chakur dtouf- 
fante qu'il faisait dans les bois. 

Jimiro, ou nous arrivAmes entre chien et Joup, 
^tait une plantation abandonee depuis longtemps 
et dont la hutte k peu pr6s d&ruite ne nous offrit 
qu un fort m&hant abri. La nuit, que nous passft- 
mes sans dormir, nous parut interminable. En nous 
levant , nous ftmes le tour du domaine ou nous ne 
trouvdmes d'autres fruits que ceux d'un citruslimo- 
nia, que nous recueillfmes pour en faire plus tard 
de la limonade. Pour consoler ce site de 1' abandon 
de rhomme et de la perte de ses arbres fruitiers, la 
nature Tavait couvert de plantes charmantes. Les 
1 ^liconias, les canacorus, les arums ombrageaient 
tie leurs larges feuilles les bas-fonds et les lieux 
humides ; des lianes aux fleurs magnifiques, des bi- 
gnones, des phas£oles se suspendaient aux arbres, 
et, parmi des cryptogames, merveiiles de cette soli- 
tude, se trouvaient des mousses rameuses, hautes 
de cinq pieds 1 , et une capillaire* aux feuilles ron- 
des, d'un vert v6ron&se ponctu6 de brun, et sup- 
poses pap de longs petioles d'un noir brillant et 
minces comme un fil. 

La difficult^ des chemins, d6fonc6s par la pluie et 
si fangeux que nos porteurs y laissaient leurs san- 
dales, nous contraignit de suivre les plages du Cconi, 

\. Jf. squammosu* repens. 
2. Adianthttm tigridifolium. 
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ati, en moins de deux heures, nous vlmes se d£- 
gorger onze ruisseaux qu'il nous fallut franchirl'un 
aprfcs l'autre, avec de l'eau jusqu'au genou. Grossie 
depuis Morayaca par cinquante-huit affluents, la 
rivtere, avec ses ilots de verdure ei ses bancs de 
sable, avait k cette heure un aspect assez imposant. 
Des plages, nous retomMmes de nouveau en 
pleine for6t, ou nous traversdmes sur une &helle 
le torrent de Guarapascana. Le site offrait quel- 
ques palmiers yuyus^ que nos p6ons se mirent 
en devoir d'abattre pour s'emparer de leurs bour- 
geons. Dans le voisinage des palmiers yuyus, crois- 
s^ient d'autres individus de la mfime famille, des 
scUrocarpus et des palmiers nains du genre bac- 
tris. Je priai nos p£ons d'en abattre aussi, afin de ju- 
ger si la quality de leur chou 6tait sup6rieure ou in- 
f&rieure k celle de leurs cong6n6res, mais ils 
m'objectfcrent que le cogollo du scterocarpus donnait 
le ttnesme, et que celui du bactris &ait un poison. 
Gomme j'insistais, ils se d&idferent k jeter bas ces 
arbres et m'en apport&rent le bourgeon, dans lequel 
je mordis aussitdt k belles dents. Celui du sctero- 
carpus £tait fade, celui du bactris tegferement amer. 
Tous deux, au reste, et comme je l'avais pensg, 
etaient parfaitement mangeables, et cette experience, 
que je renouvelai plus tard sur trente-huit varies 

1 . Acrocomia dulcis. 
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de palmiers, me permit de m'assurer que, si les 
bourgeons de tous ces monocotytedones sont comes- 
tibles, celui du yuyu, que les gens du pays nomment 
palma real, est le plus sucr6 et le plus savoureux. 

Bien approvisionnfe de choux-palmistes , nous 
poursuivfmes notre marche, toujours escorts par 
la pluie qui semblait d£cid£e k ne plus nous quitter. 
Le torrent de Saniaca, que nous travers4mes en fai- 
sant la chaine et avec de l'eau jusqu'i la ceinture, 
nous procura l'avantage de jomdre un bain complet 
k la douche de la journ^e. Nous arrivdmes tremp^s 
devant la rivifere de Ouitubamba, oh nous nous ar- 
r6Wmes un moment pour tordre nos cheveux. 

Cette rivifere avait cela de singulier, qu'au lieu de 
couler en plein air, comme toutes celles que nous 
avions rencontr6es jusqu'alors, elle passait sous 
un viaduc, qu'elle s'6tait creus£ dans la montagne 
pour s'6viter un circuit de deux lieues. Cette monta- 
gne, qui vint nous barrer le chemin, etait couple k 
pic et pourvue d'^chelles de lianes, grossiferement 
ajust^es, qui permettaierit d'atteindre jusqu'Jt son 
sommet. Comme nous h6sitions k poser le pied sur 
leurs'barreaux, ehgluSs d'un limon verddtre, Gali- 
mathias monta le premier pour nous encourager. 
Nous le suivimes un it un, en nous accrochant con- 
vulsivement aux montants et en 6vitant de regarder 
en bas. Apr&s une angoisse de vingt minutes, nous 
Stions tous rtunis sur la plate-forme de la monta- 
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gne, oil nous all ions entonner un cantique (Tactions 
de graces, lorsque Galimathias nous apprit que nous 
nations encore qu'i la moitte du chemin ; qu'aprfes 
avoir accompli l'ascension, il nous restait a effectuer 
la descente, et qu'une seconde s£rie d'6chelles 6tait 
plac6e k cet effet sur le versant oppos6 de la mon- 
tagne. Alors, au lieu de chanter, nous nous regar- 
dimes; puis comprenant qu'il fallait en finir, nous 
enjambames la plate-forme et, nous crampon nan t 
aux barreaux, nous parvinmes k toucher le sol sans 
accident. A cinq heures, nous arrivions k Maniri, 
que l'interprfete nous avait signals commele dernier 
ajoupa de la valine et la borne-frontifcre qui mar- 
quait la fin de la civilisation et le commencement 
de la barbarie. 

Nous primes imm£diatement possession de son 
ajoupa, qui 6tait assez spacieux et garni k l'interieur 
d'une barbacoa ou sofa treilliss6, qui s'&endait sur 
ses trois faces. Le ciel apparaissait bien un peu $k 
et \k k travers les fentes du chaume, mais comme 
la pluie avait cess6 de tomber et que la nuit pro- 
mettait d'6tre belle, nous n'attachimes k ce detail 
qu'une importance secondaire. Notre attention, d'ail- 
leurs, £tait attir^e par les pr^paratifs du souper et 
la vue de certain cabiais que Galimathias avait tu£ 
en route, et qu'il dcorchait de ses propres mains, 
aprfcs avoir chargi les Indiens d'allumer le feu, et 
les p6ons de ratisser un bambou destinl k servir de 
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broche. Mon concours, que j'offris k I'interpr&te, 
ayant 6t6 jug6 inutile, je le priai de me faire pr£- 
venir quand son rdt serait cult k point, et j'allai 
pousser une reconnaissance autour de notre de- 
meure. 

L'ajoupa occupait le centre d'un vaste terrain 
jonch6 de pierres et de broupsailles et faisait face a 
la rivifere, dont il n'&ait 61oign6 que de quelques 
pas. Un ruisseau du nom de Maniri passait a sa 
droite, coulait du sud au nord et s'allait perdre 
dans le Gcoiii. Soit effet du hasard, soitpar suite de 
<W frichements anterieurs, la Tive droite 6tait d£nute 
d'arbres dans un p6rim6tre de plus dune lieue. 
Toute la v6g6tation semblait s'&re r^fugtee sur la 
rive gauche, dont les massifs ombreux ^taient re- 
vAtus de talus d'ocre rouge, auxquels les rayons du 
couchant prttaient une chaleur de ton et une puis- 
sance incroyables. Quelques palmiers, debout sur , 
ces talus, courbaient au vent du soir leurs gracieux 
panaches. Une immense clameur, k laquelle le mur- 
mure de la rivi&re servait de basse, s'£levaii du 
fond des fortts. Les hurlements des singes, le ra- 
mage confus de mille oiseaux, les plaintes des gril- 
lons et le coassement des grenouilles embellissaient 
de fioritures cet ave sole nn el, mais un peu mono- 
tone, par lequel la nature -entire saluait l'astre roi, 
qui se couchait k l'horizon dans un linceul de va- 
peurs violettes, irang&s de pourpre et d'or. 
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La faim me ramena vers l'ajoupa, oil le souper 
ne tarda pas h 6tre servi. Deux bougies attaches a 
des batons et entour&s de cornets de papier, en 
mode de verrine, permettaient d'appr&ier la joie 
qui se refletait sur tous les visages, & Faspect du 
cabiais gtendu sur un plat de feuilles vertes, dor6 
et saupoudr6 de sel, et dont chacun comptait avoir 
sa part. La tendrete de cette viande et la d&icatesse 
de son goftt ne laissaient rien k d^sirer ; nos por- 
teurs, charges d'en nettoyer les os, sanctionnferent 
par des exclamations r&tfrdesl'&ogeque d£f£ nous 
en avions fait. En sortant de table, — je parle ici m£- 
taphoriquement,car nous mangions k terre, — chacun 
fitses dispositions pour passer la nuit. Perez et moi 
nous suspendimes nos hamaes aux perches du toit , 
Galimathias et les p6ons s'allongferent sur la bar- 
bacoa, et les Indiens prirent possession du sol. Cinq 
minutes apr£s, tout le monde 6tait endormi. 

Au milieu* de la nuit, je fus r6veill6 eji sursaut 
par les secousses qu'une main oflicieuse impriroait 
aux cordes de mon haraac. Tous nos hommes 6taient 
sur pied. Une trombe d'eau, de vent et de feu, pas- 
sait en ce moment au-dessus de nos tStes, et l'ajoupa 
tremblait sur ses pieux. Le calme paysage que j 'ad- 
mirals dans la soiree dtait eomptetement bou~ 
lever s6; les 616ments d6cha!n6s senablaient i la 
veille de se dissoudre. Les flots du CcoSi r fouettfs 
par la temp&e, bruissaieoi camme ceux d'une mer; 
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et dans les forfits, dont les citnes se courbaient jus- 
qu'i terre, craquaient avec un bruit terrible des 
arbres grants, pourris k leur base, et que l'ouragan 
achevait de diraciner. C'6tait un de ces cataclysmes 
comme j'aurais cru qu'on n'en voyait qu'en r6ve, 
et auquel la lueur intermittente des Eclairs prfitait 
je ne sais quoi de fantastique et de surnaturel. La 
pluie, profitant des crevasses du toit, ne tarda pas 
k envahir notre domicile. D'abord, ce furent des 
goutti&res partielles, que nous 6vit&mes en chan- 
geant de place; puis, le chaume s'6tant imbibe, 
laissa passer l'eau comme un crible; force fut a 
chacun de se r&igner. Un quart d'heure aprfes, 
nous recevions Feau par le col de nos chemises, et 
nous la rendidfts par le bas de nos pantalons. Quand 
le jour parut, nous 6tions transis, et nos dents cla- 
quaient comme dans un acces de fifcvre. Un brillant 
soleil vint sourire ironiquement k notre misfere. Les 
premieres heures de la matinee se pass&rent a al- 
lumer du feu et k s6cher nos v6tements et nos pa- 
quets. L'air 6tait froid et sonore; le sol, jonch6 de 
branchages, hach^s menu par l'ouragan, avait d&ja 
bu l'eau du ciel. Du grand deluge de la nuit, il ne 
restait que des gouttelettes au bout des herbes et 
des feuilles, diamants liquides, scintillant des cou- 
leurs du prisme. 

L'hospitalitS que nous avions trouv£esous Tajoupa 
de Maniri n'etait pas de nature k 6veil!er notre re- 



UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 109 

connaissarice; aussi le quittdmes-nous au plus vite 
pour ne pas c6der k la tentation d'y mettre le feu. 
Aprfcs avoir traverse son ruisseau, nous primes k 
travers de longues plages, dont T6paisseur du sable 
et la couche de galets attestaient la frequence des 
d^bordements de la riviere. Gette etendue aride, 
oil nous chemindmes pendant deux heures sous un 
soleil qui faisait sur la peau Teffet de moxas, ne 
nous offrit d'autre v6g6tation qu'un gramen ras et 
dur, quelques calcGolaires et des verveines micro- 
phylles k odeur de citron. De ces plages, nous en- 
tr&mes ensuite dans des founds oil il fallut em- 
ployer la hache et le coutelas pour s'ouvrir un 
passage. Galimathias et les p^ons, qui remplissaient 
Toffice de pionniers, mirent tant d'ardeur k la be- 
sogne, qu'k quatre heures, lorsque nous d6bou- 
chdmes de nouveau sur la plage, les pauvres diables 
ne pouvaient plus mouvoir les bras. Je pris pitte de 
leur fatigue, et, quoique le soleil fftt encore haut, 
et que nous eussions fait k peine trois lieues, je 
proposal de faire halte. Comme le site, jonchS de 
pierres, ne nous semblait pas, pour dormir, un 

matelas assez douillel, nous continu&mes d'avancer 

« 

jusqu'k ce que, ayant trouv6 un endroit convenable, 
nous nous y arr6t&mes. 

En supposant que la pluie ne nous visitlt pas, 
notrebivac offrait toutes les commodity desirables. 
Le sol 6tait capitonn6 de sable, une lisi&re de faux 

II 7 
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mais nous protegeait contre l'humiditt de la ri- 
vtere, et, du c6t£ des for&s, dont il interceptait la 
me , un fourr6 de canas-bravas * pouvait nous 
fournir des mat&iaux pour la construction de nos 
huttes. Rien de plus pittoresque et de plus gra- 
deux k la fois que ce roi des roseaux, dont aucun 
phytologue entbousiaste n'a c&l&bri encore la tige 
haute de quinze pieds et le large 6ventail de feuilles 
se repliant sur elles-mAmes a la fa^on des lani&res 
du corypha. Humble rival du palmier, dont il rap- 
pelle de loin lasveltesse et l'£16gance, il est employ^ 
comme lui k difftoents usages. Ses Jiges pleines 
fiournissent des pieux aux clotures et des cloisons 
aux ajoupas; ses feuilles servent de toiture. Les 
sauvages r^coltent chaque ann£e ses hampes florales 
pour en faire des fteches ; les oiseaux, le duvet de 
ses £pillets pour tapisser leursnids; enfin, les poetes 
quechuas, qui ne Font jamais vu, mais qui le con- 
naissent par ou'i-dire, coiqparent, dansleurs yaravis, 
le fin corsage de leurs belles k la tige de ce roseau. 
Tandis que Perez et moi nous admirions naive- 
ment cette splendide graminfe, un des porteurs qui 
rddait en avant d&ouvrit sur le sable les traces d'un 
tigre. II appela ses camarades pour leur montrer les 
terribles empreintes qui s'arrfitaient k Tentrde du 
fourr6. Tous vinrent d'un air constern6 conter la 

1. Arundo digitate. 
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-chose & rinterpr&te, en appuyant sur le danger 
qu'il y aurait k camper dans le Toisinage de l'ani- 
mal, Mais Galimathias, habitug par 6tat & tatter 
contre l'oure ftroce et le sanglier farouche, n'Stait 
pas bomme k s'effrayer <Tun tigre, f ftt-il originaire du 
Bengale ; et pour prouver aux porteurs le peu de cas 
qull en* faisait, en mfime temps que pour les aguer- 
rir eux-m6mes contre de semblables rencontres, il 
se dirigeavers le fourr6,en ordonnant aux porteurs 
de le suivre. Li, il se mit ifaucher des canas-bravas, 
que les Indiens, tremblants de peur, furent tenus de 
botteler et de transporter sur la plage. Une double 
rangfie de ces roseaux, enfoncfe dans le sable, for- 
m&rent les parois de notre demeure. Leurs longues 
feuilles entrelacSes servirent de toit. Cette hutte, en 
figure de voftte berlongue, avait un cachet des plus 
pittoresques ; et comme il n'avait pas fallu grand 
temps pour la construire, et que les matgriaux abon- 
dalent sur place, chacun de nos gens voulut avoir son 
logiB en propre. Bientflt la plage offrit Taspect d'un 
camp dispose sur une seule ligne. Les Indiens, par 
frayeur du tigre, fcn occopaient rextr6mit6. 

Aprfes un souper que la diminution sensible de nos 
vivres r&iuisit k T6tat de portion congrue , nous 
nous gliss&mes, Perez et moi, dans le domicile que 
nous possgdions encommun, et, sans nous inquieter 
de rhumidite du sable , que nous avions fait recou- 
vrir d'une couche de feuilles, nous nous 6tendtmes 
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c6te k cdte sur nos hamacs, ploy6s en quatre, et nous 
ne ftmes qu'un somme jusqu'au lendemain. 

Un cri terrible nous r^veilla, juste au moment oil 
le matin, comme dit Shakspeare , se balangait k la 
cime des monts ; d'un coup de tdte et d^paules si- 
multan6, nous d6fon$&mes notre hutte, afin de juger 
de Timminence du piril que ce cri semblait prfea- 
ger. A dix pas de 1&, Galimathias nous apparut, le 
visage bouleverse par la colore et menagant le ciel 
de ses poings ferm£s. Les p6ons, pareils aux cour- 
siers d'Hippolyte, semblaient se conformer k la 
pens^e de Tinterprfcte, en modelant leurs gestes sur 
les siens. Un mot nous mit au courant de l'affaire. 
Les porteurs avaient d6sert6 , lai^sant sous leur 
ajoupa les qu6p£s qui contenaient nos quincaille- 
ries, mais emportant le reste de nos provisions. Si 
le mal 6tait grand, il etait aussi sans remade. Tout 
indiquait que les Indiens s'&aient enfuis dans la soi- 
ree, et la peur d'etre rattrap^s ayant && leur mettre 
des ailes aux talons, ils £taient si loin k cette heure 
qu'on ne pouvait songer iles poursuivre. Je propo- 
sai done k Pinterpr&te de continuer le voyage sans 
nos porteurs, avec qui nous compterions plus tard 
k Marcapata. Mais ma proposition le fit bondir, et, 
pour toute rSponse, il nous pria, Perez et moi, de 
lui confier nos fusils, qu'il remit k deux des p6ons 
Les autres se partagferent la carabine et le briquet 
de Finterpr&te. Quand il les eut armis, il leur mon- 
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tra le N. 0. et ne leur dit que ce seul mot : Promlo; 
maisil y mitune telle expression, queles p6ons dis- 
parurent itoutes jambes dans la direction indiquSe. 

L'interpr&te semblait si certain du succ&s de la 
chasse, que nous finimes par nous reprendre k l'es- 
p6rance. Quelques tablettesde chocolat quej ; avais 
conserves, et dont je fis trois parts £gales, apaisfe- 
rent les premiers vagissements de nos estomacs et 
contribuferent h nous rass6r6ner. Nous nous assimes 
a Tombre de nos huttes, car le soleil montait rapi- 
dement, 6veillant des essaims de mouches micros- 
copiques, mais d^vorantes, et, en attendant le re- 
tour des p^ons, nous caus&mes de botanique et 
d'hydrographie. 

Au dire de Galimathias, h qui la g^ographie des 
plantes et la th^orie -des lignes climatGriques parais- 
saient familifcres , nous avions d6pass6 ddjSt la re- 
gion des fougfcres arborescentes * et des quinquinas, 
et nous nous enfoncions de plus en plus dans celle 
des palmiers, oil nous ne tarderions pas 4 trouver, 
avecTherbe aux couleuvres, la coca naturelle et le 

1. Dans vingt-six des valines orientales du P6rou,"que j'ai visi- 
ters entre Apolobamba et Huanta i j'ai tou jours trouve" la zone 
des fougeres arborescentes plus rapprochge de la muraille des 
Andes que la zone des quinquinas. La premiere commencait 
quelquefois a 5 ou 6 lieues seulement de la limite des neiges , 
tandis que la seconde en 6tait e^oignSe de 10, 15 et mfime de 
20 lieues. Explique qui pourra cette singuliere exception aux 
regies g6ne*rales de climatologie appliquees par la science a la 
distribution g6ographique des plantes. Je ne fais qu'indiquer. 
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cacao sylvestre, sans prejudice de beaucoup d*a»- 
tres choses. Comme je lui demandais pourquoi ees 
mimes palmiers gtaient clair-sem6s sur k rive 
droite que nous suivions, tandis qu'ils abondaient 
sur la rive gauche, il me rgpondit que cela tenait k 
ce que, depute deux si&eles que les habitants de 
Thyo et de Chile-Chile et les chercheurs d'or du Ca- 
manti hantaient la rive droite, ils l'avaient d^pouil- 
tee petit k petit des palmiers qu'elle poss6dait au- 
trefois, et cela pour se procurer le bourgeon 
terminal ou cogollo qui couronne leur stipe* Or, 
comme ce bourgeon est trop glev6 pour qu'on puisse 
1'atteindre sans couper l'arbre, et qu'un palmier, 
sous ces latitudes, met de vingt-cinq k trente ans h 
passer de l'6tat d'embryon k celui d'adulte, la na- 
ture, quelque empressemenl qu'elle ml t k rGparer 
ses pertes, n'avait pu parvenir k balancer le passif 
, par 1'actif. Si la rive gauche, au contraire, continuait 
d'abonder en palmiers, quand la rive droite en 6tait 
k peu prfes privSe, c'est que les chr6tiens n'avaient 
jamais os6 s'y aventurer, la sachant habitue par les 
infidfcles, et que ceux-ci, qui mangent volontiers 
des sauterelles crues, ne comprennent pas qu'on 
puisse manger du palmier. Leur indifference h re- 
gard de ces monocotyWdones, dont ils se conten- 
taient d'abattre de temps en temps un vieil lebantil- 
lon pour tailler dans son bois des arcs et des lances, 
avait permis k ces dernier s de croitre et de multiplier . 
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Les notions de Pinterprite sur rhydrographie lo- 
cale 6taient assez borates. II savait, mais seulement 
par oui-dire, n'ayant jamais franchi la limite des 
Gamantis, montagnes; qui s'Sl&vent k trois lieues de 
14, que la rivfereCconi, aprts un cours de quelques 
lieues, se jette dans celle d'OIlachea, sortie d'une 
valine de ce nora, situte au re vers des Andes du 
Grucero, et que TOllachea est absortae k son tour 
par une autre rivifere, descendue des versants d'Apo- 
lobamba, et grossie en chemin par tous les ruis- 
seaux de Garabaya et de ses annexes. Dans ce der- 
nier cours d'eau, que Galimathias ne pouvait nom- 
mer, et qui, loin d'absorber la riviere Ollachea, est 
au contraire absorbs par elle, il 6tait facile, pour 
peu qu'on etit Studte le rfeeau fluvial de ces valines, 
de reconnaltreTInambari, dont le cours et la direc- 
tion v6ritables gtaient encore fort peu connus des 
gSographes en Fan de gr&ce 1856. Or, c'est prtci- 
s&nent entre TOllachea et l'lnambari , cinq ou six 
lieues aprfes la jonction de cette dernfere avec le 
San Juan del Oro, et par 13° 40 environ, que s'61e- 
vait autrefois cette ville de San-Gavan , k la recher- 
che de laquelle j'^tais parti. Jusqu'ici nous ne nous 
6tions pas 6cart£s de la bonne voie, et, pour conti- 
nuer comme nous avions commence il suffisait de 
descendre le Cconi jusqu'i sa rencontre avec l'OIla- 
chea, de remonter ensuite le cours de celle-ci jus- 
qu'au delk de la valine d'Ayapata, puis de la traver- 
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ser, et prendre k travers terres, dans la direction de 
"est plein, jusqu'Jt ce que nous eussions atteint notre 
but. Ce plan, tr6s-simple en thterie , 6tait en pra- 
tique d'une execution si facile, que je ne doutai pas 
un instant de sa r&issite, et Galimathias fut de mon 
avis quand je lui eus montr6 sur une carte de Boli- 
var, notre itin6raire dejk trac6 a l'encre rouge , et 
qu'il admira sur parole. Une chose T6tonnait beau- 
coup, m'avoua-t-il naivement, c'est que je pusse 
connaftre son pays presque aussi bien que lui- 
m6me. Je le remerciai pour Fintention, car il 6tait 
Evident qu'il avait cru me faire un compliment. 

Vers midi, les pdons reparurent, chassant devant 
eux, comme un troupeau timide, nos porteurs qu'ils 
avaient rejoints sous l'ajoupa de Maniri, oh ils 
Gtaient en train de dejeuner avec nos provisions. 
Une volte de coups de crosse de fusil leur avait 6t6 
administr^e imm^diatement en mani&re de remon- 
trance et n'avait eu de terme que la promesse faite 
k genoux par les Indiens de ne plus retomber dans 
la m6me faute. La peur d # 6tre d6vor6s par les tigres 
avait pu seule, dirent-ils, les pousser k abandonner 
des maltres aussi bons que nous. Galimathias ac- 
cueillit les fuyards de Tair le plus farouche et ne 
voulait rien moins que les Scorcher vifs de sa pro- 
pre main, pour leur apprendre leur devoir, quand, 
d£sarm6 par leur mine contrite, j'obtins de l'inter- 
prfcte qu'ils garderaient leur peau intacte jusqu'i 
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nouvel ordre. Apr&s une heure de repos accord^e 
aux p&ms, nous limes nos paquets et nous nous 
mimes en marche, priant tout bas la Providence de 
nous fournir Toccasion de tuer quelque quadru- 
ple, qui nous 6tait indispensable pour dejeuner. 
Le premier point que nous relev&mes k une lieue 
de 1&, sur la rive gauche, fut la montagne de Pata- 
bamba, un beau c6ne tronqu6 qui me rappela, par sa 
configuration irr£prochable,le volcan Misti de la c6te 
du Pacifique. Cette masse , isotee au milieu des fo- 
rftts, qu'elle dGpassait d*une hauteur de sept k huit 
cents metres, avait un aspect surprenant. Une dou- 
ble lisi&re d'arundos grants, entre laquelle nous 
nous engage&mes, la cacha bientdt k nos yeux. 
Pendant trois heures, nous march&mes d'un assez 
bon pas, malgrS la chaleur accablante et le manque 
d'air, auquel nous cherchions a supplier par le jeu 
r&t£r6 d^ventails de feuilles. Le soleil 6tait encore 
haut quand nous arrivdmes au pied des Camantis, 
deux montagnes jumelles soud6es par leurs flancs 
et dont les sommets, d'inSgale hauteur, forment 
comme deux dents de scie. La base de ces colosses 
peut avoir dix lieues de tour. D'gpaisses forfits les 
recouvrent enticement. Le plus grand des deux, 
nous dit l'interpr&te, s'appelle Machu (le vieux) Ca- 
in ant i, et son compagnon, Huayna (le jeune) Ga- 
manti. L'endroit Stait d'autant plus convenable 
pour une halte , que Galimathias le disait giboyeux 
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et que les pgons se flattaient de d&ouvrir dans \es 
foists quelques choux-palmistes. Comme nous 
avions grand'feim et que la Providence, an lieu du 
quadruple que nous attendions d'elle, ne news 
avait envoyg qu'un ara macao et deux aigrettes 
blanches, tu£s en chemin par l'interpr&te, la per- 
spective d'aj outer quelque chose k ce menu frugal 
nous d£cida k nous arr6ter devant le Gamanti mi- 
nor. Pendant que les lndiens allumaient le feu et 
canstruisaient nos huttes, Galimathias et ses quatre 
aides entr&rent sous bois et ne repar ureal qjA la 
chute du jour. Trois pln&opes atteints par le pre- 
mier etune brassge de cogollos recueillis par les se- 
conds, furent les fruits de cette excursion. Nous 
gard&mes pour nous les trois dindes et nous aban- 
donn&mes g6n£reusement aux porteurs l'ara et les 
aigrettes, dont la maigreur et la duretg les surpri- 
rent, mais ne les rebutment pas. 

Le soir, k la clart£ d*un bon feu autour duquel 
nous faisions cercle, Galimathias nous donna, sur 
la montagne bic^phale, quelques details qui man- 
quent k la relation de Pacheco et au Diario de una 
sociedad dc aficionados , deux ceuvres locales d\me 
haute naivete, dont la bibliothfcque de Cuzco poss&de 
seule un exemplaire , et qu*on m'avait engage h 
feuilleter avant mon depart pour la valine. Depuis 
la d&ouverte des Gajnantis, qui remonte k pr&s de 
deux siecles, nous dit l'interpr&te , des homines de 
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toutes les nations, attires par sa retiomm^e auriffere, 
avaient tente de r exploiter, mais sans succ&s. La 
double montagne 6tait enchant£e, et le secret de ses 
bolsons et de ses gttes confix k la garde d'esprits ma- 
lins et incorruptibles, qui se plaisaient h jouer de 
m&hants tours k ceux que l'app&t des richesses 
attirait chez eux. Le dernier de ces explorateurs 
qui l'avaient visile 6tait un Espagnol appete Goy- 
curo, dont les travaux de barrage se voyaient encore 
sur la riviere Garote qui sillonne le versant oriental 
du Machu-Gamanti. Aprts quatre mois de travail et 
d'essais infructueux, des Indiens de la valine d'Asa- 
roma, charges de fournir des vivres h l'Espagnol, 
l'avaient trouv6 un beau matin suspendu par sa 
cravate k la branche d'un palo santo et k moitte d6- 
vor4 par les urubus. Ge genre de supplice, non 
moins que le choix de Tarbre auquel le pauvre cha- 
peton etait branch^, indiquait, nous fit observer ju- 
dicieusement le narrateur, un raffinement de malice 
chez resprit des t6n£bres. Dix lustres s'&aient accom- 
plisdepuis cet 6v£nement tragique et les deux Ca- 
mantis , r£put6s maudits, n'avaient 6t£ visits par 
personne. Cette histoire, d6bit6e par Galimatbias 
d'un accent convaincu,parut donner la chair depoute 
aux p6ons et aux Indiens qui l'avaient £cout£e bou- 
che b&nte. L'intervention de Supay (le diable), dans 
les affaires de ce monde, est si bien admise par eur, 
que si quelque seeptique f&t venu leur dire en ce 
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moment que 1'Espagnol Goycuro , aprfcs avoir joug 
son va-tout dans un essai de mine , s*£tait pendu 
pour^viter la banqueroute, ils eussent cri6 k Tim- 
b&illite ou au blaspheme. Aussi me gardai-je bien 
d'exprimer li-dessus mon opinion individuelle, qui 
m'efit fait le plus grand tort dans leur esprit. 

La nuit f ut calme quoique chaude , et notre som- 
meil des plus profonds. Un seul incident marqua 
notre halteau pied du Huayna-Gamanti. Une chauve- 
souris du genre vampire, attir6epar les Emanations 
corporelles de nos Indiens, vint planer sous l'ajoupa 
qu'ils s'ltaient construit, et, enhardie par le silence 
qui y rSgnait, s'abattit sur Tun d'eux, le mordit a 
rorteil,et tout enle ventilant de ses ailes, s'emplit k 
loisir de son sang. L'homme, en se rGveillant le len- 
demain, sentit une tegftre cuisson k la partie mordue, 
y jeta les yeux etapergut un petit trou rond dans le- 
quel etit tenu un pois comestible ; sans s'£mouvoir, il 
lemontra k ses compagnons, qui se cotis&rent pour 
lui fournir une certaine dose de s6crttion, que cha- 
cun d'eux retif a de ses oreilles et dont le bless£ se 
servit comme de diachylon pour boucher sa plaie 
circulaire. InterrogS par nous sur ce qu'il avait res- 
senti pendant son sommeil, Thomme nous ripondit 
que la seule impression qu'il crut se rappeler, &ait 
une sensation de fraicheur d'autant plus agrfable, 
que la chaleur, pendant toute la nuit , Tavait fort 
incommode. Perez fut si 6pouvant6 k l'id£e qu'un 
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de ces raontres pouvait le visiter sans qu'il en etit 
conscience, qu'i partir de oe moment il eut soin 
chaque soir, en se couchant , d'enfermer ses pieds 
dans des Stuis d'6corce qu'il pria l'interpirfete de lui 
confectionner. 

Nous primes bravement k travers les forfits qui 
couvrent la base des deux Gamantis et s'&fcvent 
jusqu'i leur falte. Les arbres 6taient si rapprochgs, 
et leur feuillage entrem616 de telle sorte, que, mal- 
gr£ la lumifere d'un beau soleil qui brillait au de- 
hors, j'avais quelque peine k distinguer Taiguille de 
ma boussole. Dans cette p&iombre verddtre, oil les 
moindres objets prenaient des forces surnaturelles, 
une bruine glaciale p6n6trait nos vttements et de 
larges gouttes d'eau tombaient sur nos tfites. — L'hor- 
reur religieuse des grands bois, — cette phrase clas- 
sique, que j'avais longtemps admirte, mais k laquelle 
je n'avais jamais cru, me parut ici d'une v6rit6 sai- 
sissante. Je me sentais le cceur serrS par une crainte 
vague et le craquement des branches me faisait 
tressaillir. Nous chemindmes pendant plus de deux 
heures sous ce sombre couvert, ou de grands sphinx 
ocellus, chauves-souris de ce crtpuscule, voletaient 
d'un arbre k l'autre, avec cette allure saccadte qui 
caract6rise les papillons de nuit. 

En revoyant la lumifere, nous poussdmes une 
exclamation de joie. Jamais le ciel ne nous avait 
paru si bleu, le soleil si vivifiant, les verdures si 
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cha toy antes. La fbrftt glaete que nous venions de 
traverser avait produit sur nous une impression 
pareille k celle du cauchemar. Nous fimes halte au 
bord de la riviere Garote, une nappe de diamant 
liquide, qui allait se perdre dans le Cconi. Tout en 
buvant quelques gorges de son eau, Wgftre, inco- 
lore et glac6e, l'histoire de FEspagaol Goycuro me 
revint k l'esprit. Gomme le temps me manquait 
pour r emonter le cours du Garote, et rechercher les 
restes du barrage que le pauvre diable y avait 6ta- 
bli, je voulus savoir au moins s'il avait eu tort ou 
raison de d6sesp6rer de son entreprise. En cons£- 
quence, je fis d^placer quelques grosses pierres qui 
se trouvaient dans le lit du Garote et creuser dans 
les trous qu'elles oceupaient. Le sable et 1'argile 
bleu&tre qu'on en retira furent dGpos^s dans nos 
recipients culinaires, puis lav6s et examines avec 
soin. Au bout d'une heure de ce travail, feus 
la satisfaction de recueillir quelques pincfes de 
poudre d'or et deux pepitas de la grosseur d'une 
t£te d'Spingle, que j'enfermai dans mon 6tui k 
cigares. Ces 6chantillons , si faibles qu'ils fussent , 
prouvaient victorieusement deux choses : c'est que 
la rivifcre Garote 6tait auriffere, et que TEspagnol 
Goycuro n'avait pas assez r6f!6chi avant de se 
pendre. 

Sans pr^judicedela couched'orqu'ellerecouvrait, 
la rivifere Garote poss^dait encore sur ses plages 
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des limagons de la grosseur du poing 1 , que nous 
trouv&mes colics contre les pierres, et qui nous 
rappelfcrent que nous n'avions pas encore d6jeun£. 
Ghacun se mit en qu6te de bulimes, et, dans l'es- 
pace d'un quart d'heure, nous en recueillimes une 
centaine. A trois escargots par homme, c'ttait tout 
ce qu'il' fallait pour calmer la premiere faim, et 
nous permettre d* at tend re avec patience l'occasion 
de faire un meilleur repas. Les mollusques furent 
lav6s k grande eau pour les d6barrasser de leur 
bave, puis retires de leur test, mis en brochette et 
servis chauds. Nos gens s'en tirferent k leur honneur. 
Moins d61icat ou plus affamG que mon ami Perez, 
qui ne put jamais aller au deli du second limagon, 
je parvins k broyer mon troisifeme et k Tavaler 
assez heureusement. Si je dis broyer, c'est que je 
tfavais encore trouv<5 rien d'aussi coriace. Autant 
etit valu mordre dans un morceau de caoutchouc. 

Des plages du Garote, nous descendtmes vers le 
lit du Cconi, que nous c6toy4mes. La valine s'61ar- 
gissait de plus en plus. Les derni&res ramifications 
des Andes qui la s^paraient, k notre gauche, de la 
valine de Paucartampu , k notre droite de celle 
d'Asaroma, n'ltaient plus k cette heure que de ton- 
gues collines ou lomas d'une seule pi&ce, courant k 
Test, et dont l'616vation atteignait k peine k cin- 

1. Quelques-uns de ces bulimes ont jusqu'i douze polices d« 
circoxri&rence. 
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quante m&tres. Encore quelques lieues de marche, 
et nous arriverions au seuil de ces vastes plaines, 
auxquelles les sierras du Tucuman, du Br&il et de 
l'Equador servent de ceinture, et oil vivent, au bord 
de leurs grands fleuves, des tribus de Peaux-Rouges, 
dont le jd&iombrement eflt lass£ la patience du 
vieux M61£sig&ne. A mesure que nous avancions, la 
double montagne du Camanti, que sa reputation 
maudite, ses sables aurif&res et ses escargots pro- 
digieux avaient grav£e dans notre esprit en traits 
ineffacables, dgcroissait et semblait rentrer en terre. 
Dans raprfcs-midi, nous n'apercevions plus que ses 
deux sommets, que l'&oignement faisait passer du 
vert sombre & la teinte neutre. Enthousiasm£s par 
la beaut£ des sites et les grandes lignes de l'horizon 
baign£ d'une pure lumi&re, nous causions de g£o- 
graphie, de phytologie et de sciences diverses, dans 
lesquelles Galimathias briUait entre nous tous par 
la finesse de ses apergus et la profondeur de ses ju- 
gements. Gette causerie, destine surtout k leurrer 
notre faim, dura jusqu'i quatre heures. A ce mo- 
ment, la nature reprit ses droits, et nous comprt- 
mes, h la dlfaillance soudaine de notre estomac, que 
les limaQons de la riviere Garote ne sufflraient pas 
h nous maintenir en pied jusqu'au soir. Nous nous 
arrtt&mes done pour tenir conseil et aviser au 
moyen de r^parer nos forces. 
Le site oil nous nous trouvions en ce moment 



UNB EXPEDITION MALHEUREUSE. 125 

touchait d'un cdt6 k la riviere, et de Fautre k la 
forAt. Je risolus de tirer parti de cette double cir- 
constance. Une distribution d'hamegons fut faite 
aux Indiens, que j Echelon nai au bord du Gconi. Le 
calme des eaux en cet endroit, et leur temperature 
&6jk £lev£e, etaient autant d'indices que des pois- 
sons d'une certaine taille devaient les habiter. Je 
ne m'dtais pas tromp£ dans mes conjectures. Les 
hamegons garnis d'insectes 6taient a peine jet£s, 
que des sabalos ' venaient les reconnattre, et, dans 
leur touchante ignorance de ces engins de des- 
truction, n'en faisaient qu'une bouchfe. Apr6s 
une demi-heure de pfiche, nous comptions dijk 
sept beaux individus de la familte des s aim ones, 
couches cdte k c6te et b&illant au soleil. Cette 
vue nous remplit d'une joie indicible. Perez, qui, 
en sa quality de fils de Gad&s, 6tait ichthyophage, 
palpait ce poisson frais d'un air de convoitise 
etrange, et semblait pr6t k le divorer cru;. mais 
j'avais arr6t6 dans mon esprit que nous dtnerions 
ce jour-lk de poisson et de gibier. En consequence, 
j'invitai notre ami a r£primer ses instincts primitifs, 
et k prendre son fusil pour nous accompagner dans 
la forfit, ou Galimathias et moi nous allions faire 
une battue, pendant que les Indiens continueraient 
leur p6che et que les p£ons allumecaient le feu. 

1. Salmo andensis. 
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A peine entr£ sous bois, je ne me rappelai plus 
ce que j'y 6tais renu faire. II est vrai que des sur- 
prises v^getales m'arrttaient h chaque pas. C'6taient 
des lianes et des sarmenteuses aux fleurs magnifi- 
ques, des orobanch^es et des orchis Epiphytes qui 
se partageaient mon admiration, et que j'eusse voulu 
cueillir, peindre et d6crire k la fois. Pendant que 
je bayais aux plantes parasites, Perez et Galima- 
thias fouillaient la fortt avec une ardeur conscien- 
cieuse. Au coucher du soleil, notre ami avait tu6 
deux hoccos et quelques toucans, et l'mterprftte un 
singe a long poil et a queue prehensile, dans lequel 
je reconnus Y aides niger des naturalistes. L'animal 
pouvait avoir trois pieds de hauteur. J'avoue a ma 
honte que je ne rapportais qu'un bouquet de fleurs 
et quelques siliques. Mais, par d&icatesse, mes 
compagnons feignirent de ne pas s'apercevoir qu'ils 
avaient fait seuls les frais du diner, et nou9 re- 
vlnmes vers la plage, od nous attendaient un bftcher 
flambant et une douzaine de sabalos d£barrass6s de 
leurs entrailles. Nous procaines incontinent aux 
apprtts du festin. Les poissons, enveloppGs d'une 
triple cuirasse de feuilles de balisier, cuisirent sous 
les cendres chaudes, manifcre d'^tuv^e que je re- 
commande aux gourmets. Les hoccos et les toucans 
furent mis h la broche, et le singe nous fournit des 
grillades. Cette viande noire, sfcche et filandreuse, 
dont je mangeais pour la premiere fois, me parut 
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mediocre, pour ne pas dire detestable. L'interpr&te 
qui nous en. fatsait les honneurs me dit alors que la 
quality de la viande se ressentait de l'4ge et du 
sexe de F animal que j'avais sous les yeux; mais 
qu'au lieu d'une femelle sur le retour, et fatigu6e 
par les travaux de Lucme, s'il m'efit servi un singe 
p&hon, e'est-a-dire un jeune m&le r^cemment sevr£ 
du lait niaternel, j'en aurais mang<§ jusqu'k la four- 
rure. L'hyperbole me parut si audacieuse, que je 
ne daignai pas la relever. Unefbis notre faim assou- 
vie, nous colligeftmes les reliefs du sou per, et nous 
nous mimes h fabriqner nos huttes. Notre sommeil 
de cette nuit ne fut trouble par aucun incident, 
comme nous en jugeftmes en nous retrouvant exac- 
tement le lendemain dans la posture ou nous nous 
etions endormis la veille. 

Partis avec Taurore, nous cdtoyAmes pendant 
toute la matinee les plages du Gconi, dont le sable, 
les pierres et les canas-bravas formaient la decora- 
tion principale. A midi, nous nous arr6tions pour de- 
jeuner avec les restes du souper de la veille, et nous 
faisions une nouvelle provision de sabalos pour le 
repas du soir. Au sortir de Tendroit oil nous venions 
de faire halte, les pierres et les broussailles abondfe- 
rent de telle sorte sur la plage, que par ggard pour 
nos jarabes, nous oblfquAmes k droite et rentrdmes 
dans la for£t dont nous suivtmes la lisi&re. Vers 
quatre heures , la for£t cessant tout it coup du c6t£ 
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de Test, pour se prolonger vers le sud, nous ffimes 
obliges de regagner la plage, ou nous attendait une 
surprise strange. La riviere, que nous avionslaiss£e 
courant de l'ouest k Test, se dirigeait k cette heure 
du sud au nord. Un examen plus attentif me con- 
vainquit que, non-seulement la direction de son 
cours n'&ait plus la m6me , mais que sa physiono- 
mie avait encore change d'aspect. Ses eaux jaunA- 
tres etaient devenues vertes et ses bords coup6s net- 
tement itaient rev6tus d'une ocre sanguinolente. 
Galimathias, que sa chasse avait retenu en arrifere 
et qui nous rejoignit en ce -moment, me donna rex- 
plication de ce ph£nomfene. Pendant notre marche 
dans la fordt, la rencontre du Cconi et de TOllachea 
avait eu lieu sans bruit et sans esclandre, et la ri- 
viire que, maintenant, nous avions devant nous, 
descendait du Cruc^ro au lieu de venir de Marca- 
pata. Je d£roulai les cartes d'Arowsmith et de Boli- 
var, et d'un coup d'oeil je m'assurai que la chose 
6tait vraie. Si le Cconi, l'Araza ou le Marcapata, 
cette rivifere au triple nom, comme la Diva triformis 
d'Horace, etit 6t6 un cours d'eau navigable dont le 
commerce ou Findustrie pussent tirer parti, je me 
serais fait un devoir de revenir sur mes pas , pour 
determiner Tangle exact de sa confluence, calculer 
son d^bit et jeter la sonde devant son embouchure; 
mais ce que j'avais vu du Cconi jusqu'&ce moment, 
me d£montrait l'inutilite d'une pareille d-marche. 
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Suffisamment convaincu que la pente de son lit, son 
cours tortueux, ses roches, ses Hots et ses bancs de 
sable le destinaient k ne jamais porter ni yoles ni 
bateaux , je replagai mes cartes dans leur 6tui et 
nous continuAmes notre marche. 

Un peu avant le coucher du soldi r nous nous ar- 
r6tions pour bivaquer sur la rive gauche de l'Ol- 
lachea , au centre d'une plage borctee d'arundos, de 
capsicus et de convolvulus & odeur de menthe. Nos 
porteurs , envoySs k la recherche de combustible, 
revinrent bientfit d'un air effarg nous dire qu'ils 
gtaient tomb^s au milieu d'un camp de sauvages. 
Nous nous transportdmes k l'endroit indiqu6, oil 
nous trouvimes une hutte effondr^e dontles roseaux 
sees et jaunis dataient de quelques jours. A c6t6 de 
cette hutte,, on voyait des tisons noircis et lavds par 
la pluie, des plumes d'oiseauxenfouies dansle sable, 
des peaux de bananes et la nageoire caudale d'un 
grand poisson. Galimathias, que nous consultAmes 
des yeux, nous dit qu'en effet c'&ait bien un campe- 
ment de sauvages et que des Siriniris avaient pass6 
par 1& 9 mais que l'exiguitS de la hutte prouvait clai- 
rement qu'ils n'&aient que deux , probablement un 
homme et une femme, qui prenaient en commun le 
plaisir de la p6che et de la chasse. Le nombre des 
individus me rassura un peu sur leur quality. 

Cette d^couverte avait jet6 comme une ombre sur 
la physionomie de nos porteurs; ils s'&aient reti- 
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f6s k l'dcart et s!entretenaient k voix basse. Din- 
staitf en instant , je les voyais s'interrompre et re- 
garder autour d'eux avec defiance, comme si cbaque 
buisson, chaqoe touflfe d'herbe etit pu domier asile 
k Tennemi. Craignant qu'ils ne d6sertassent de nou- 
veau pendant la soiree , car la peur des Chunchos 
semblait chez eux tout aussi forte que la frayeur des 
tigres, je priai Galimathias de ne plus les perdre 
de vue. II me rgpondit d'etre tranquille k cet £gard, 
et qu'une fois la nuit venue et le campement 6tabli, 
les Indiens seraient parqu£s comme des moutons, et 
que chaque p£on , arm6 d'un fusil , ferait k leur in- 
tention line faction de deux heures. Les choses se 
pass&rent comme rinterprftte me 1'avait promis, et 
le lendemain, en nous r6veiHant, nous vfmes les 
porteurs assis sous leur ajoupa et un peu penauds, 
k ce qu'il me parut, que nous eussions lu dans leur 
pens£e et pr^venu leur projet d'6vasion. 

Nous continuAmes de remonter le coursde FOlla- 
chea dont le courant &ait trfes-rapide, comme j 'en 
pus juger par une branche sfcche que je lan$ai au 
milieu de son lit et qui disparut en quelques secon- 
des. A une lieue de Ik, un groupe de rochers semon- 
tra au-dessus del'eau, qu'ils divisaienteh deux ban- 
des d'£cume. Des loutres, au pelage de velours noir, 
6taient accroupies dans une attitude de sphinx au 
sommet de ces rochers. L'une d'elles tenait dans sa 
gueule un poisson qu'elle venait de pteher et que 
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l'interpr&te tenta de lui ravir, bien qu'il ne dtit pas 
en profiler; mais il n'avait pas eu le temps d'gpauler 
son arme, que d£j& la bande aquatique s'dtaitlaissde 
choir dans.la riviere et avait disparu. 

Pendant la jounce nous ne relevdmes aucun de- 
tail digne d'etre relate. Les sites que nous traver- 
sAmes (Staient, k quelques variantes pr&s, semblables 
k ceux que pous laissions derriirt nous et les espfe- 
ces v6g6tales se rtp&aient avec une Aonotonie d6s- 
esp£rante. Les seules raret&s que nous avisdmes, 
furent de larges hibiscus d'un pourpre vif, ponctu* 
de pourpre brun, quelques £noth&res, plus ou moins 
jaunes et des cacalias nains k odeur de vanille. Par 
compensation, nous tu&ines quelques hoccos, de 
beaux canards appel6s, je crois, anas paturi, et un 
opossum que je d£pouillai pour garder sa peau. La 
poche maternelle de r animal 6tait pourvue de cinq 
petits d'une mine tr6s-6veill£e« Galimathias en fit 
une offrande propitiatoire k la riviere Ollachea. Aux 
approches du soir, nous reconnAmes de loin une 
plage parfaitement unie, bord^e du cfitt de la ri- 
vifere par d'£pais fourr&s de roseaux et abrit^e des 
vents du sud-ouest par la ligne des for£ts. On ne 
pouvait souhaiter rien de mieux pour un brvac 
nocturne, et comme la journee tirait k sa fin, nous 
convtnmes de nous y arrtter. En arrivant, nous 
fftmes tout surpris de trouver Tendroit occupy par 
une hutte de sauvages. Cetle ch£ti ve habitation, sans 



132 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

toit, sans porte et sans fen£tre, se composait d'une 
claie de roseaux artistement entrelacfe, inclinfe vers 
le sol, avec lequel elle formait un angle de 45°, et 
soutenue par deux baguettes en palmier. Ou eftt dit 
une de ces trappes dont les enfants se servent pour 
prendre des oiseaux dans la saison des neiges. Au 
pied de ce paravent, d!environ huit pieds carrts, une 
excavatiori parfaitement arrondie, de deux pieds de 
diametre et dcfnt Tint^rieur 6tait tapissg de feuilles, 
indiquait le lectus cubicularis du proprtetaire, qui 
devaitdormir pelotonnS sur lui-m6me klafacondes 
chiens. A la claie 6taient suspendues par des fils 
d'^corce, des filches k quatre pointes barbetees, des- 
tines k la pAche, et d'autres en figure de javelots, 
qui devaient servir k la chasse. Un morceau de cire 
noire, des graines de rocou gisaient k terre, k cdt6 
d'une marmite en argile cuite, de pelures de fruits 
et de plumes d'oiseaux."Autour de cette demeure, 
qui semblait ti&de encore du s^jour de son posses- 
ses, le sol, battu et foul6 comme k la suite d'une 
lutte, pr6sentait a la fois des pas d'homme, des em- 
preintes de jaguar et celle d'un pachyderme de 
haute taille qui nous parut £tre un tapir. 

Examen fait de la hutte et de ses accessoires, nous 
nous consuMmes pour savoir s'il 6tait prudent de 
passer outre, ou si nous devions 6tablir notre cam- 
pement en ce lieu. Galimathias opina pour le statu 
quo. Les Indiens, qui avaient ddja un pied lev£, 
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dans 1'attitude de la Diane chasseresse, et n'atten- 
daient qu'un mot de nous pour prendre leur course, 
regurent l'ordre de d^poser leur charge et d'aller 
couper des roseaux. Pendant qu'ils ob&ssaient k 
cette injonction avec une repugnance visible, l'in- 
terprfete nous engagea k preparer nos armes, char- 
gea lui-m6me sa carabine, et, quand ce fut fait, 
commanda le feu. Cinq detonations successives, ile- 
v6es au carr6 par les 6chos voisins, durent donner 
aux sauvages, si par tiasard il s'en trouvait dans le 
voisinage, une haute id6e des forces num^riques de 
notre troupe. Cependant aucun d'eux ne parut, et 
notre feu de file n'eut d'autre rfeultat que d'effrayer 
une bande d'oiseaux, qui s'envolerent de la for6t 
avec des cris aigus. Nous dress&mes nos huttes k 
quel que s pas de l'ajoupa siriniri, afin de ne pas le 
perdre de vue ; et lorsque nous efimes soup£, au lieu 
de laisser le feu s'&eindre de lui-m6me, comme 
nous en avions rhabitude, nous entass&mes dessus 
force branchages, destines k l'alimenter pendant 
toute la nuit. En outre, pour 6viter une surprise, 
chaque p6on, arm6 de la carabine de Tinterprfcte, 
moQta la garde k tour de rdle. 

Lejour commengait ipoindre, quand nousftimes 
r£veill6s par un concert de cris effroyables, comme 
nous n'en avions jamais entendu ; ces cris partaient 
du bord de la rivifere, que nous masquait une lisiSre 
d'arundos. Los Chunchos ! cria le p^on faction- 

II 8 
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aaire. A ce mot magique, tous nos porteurs furent 
sur pied. Galimathias m£me s'&nut de la nouvelle, 
et Perez eut sur les lfevres un sourire crisps, qui 
prouvait qu'elle ne lui £tait pas indiffgrente. 
Comme, dans son empressement k se v&ir, notre 
ami passaitses jambes dans les manches de sa veste, 
je l'avertis k temps de sa mEprise. A peine avions- 
nous revttu nos inexpressibles, que les roseaux s*6- 
cart&rent brusquement et que trois hommes, entit- 
lement nus, couleur de brique brtitee et portant la 
chevdure en queue de cheval , s'en 61an$aient, 
comme trois diablotins d*une botte k surprise. En 
nous apercevant, ils redoubl&rent leurs cris, et, 
tournant sur eux-m6mes comme des totons, se 
rapprodi&rent peu k peu, jusqu'i ce qu'une ving- 
taine de pas seulement les sgparassent de nous; 
alors ils cess&rent leurs Evolutions chorggraphiques, 
et devinant aux fusils dont Perez, Galimathias et 
moi nous 41ions arm 6s, notre quality dehuayris ou 
chefs de la troupe, ils vinrent se jeter dans nos bras, 
avec une impetuosity et un roulement de consonnes 
qui t&noignaient du plaisir que leur causait notre 
rencontre. Ces hommes venaient de traverser la ri- 
vtere k la nage , comme on en pouvait juger par 
leurs corps ruisselants. Le rocou et le genipahua 
dont ils s'6taient barbouiltes avant de partir, afin de 
se presenter k nous dans une tenue irrgprochable, 
n'avaient pas eu le temps de slcher, et leurs cares* 
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ses, mflangtes de rouge et de noir, avaient imprim£ 
sur nos vttements des traces ind£l£biles. Pendant 
que nous nous essuyions de notre mieux, les nou- 
veaux venus aBaient offrir leurs civilites k nos gens ; 
mais, au lieu de les presser contre leur poitrine, 
rls se contentaient de leur donner une poignte de 
main. 

Une fois la glace rompue entre nous, les explica- 
tions commenc&rent. Galimathias interrogeait dans 
un jargon Strange, m61ang£ d'espagnol et de que- 
chua, et les sauvages r£pondaient dans ce m£me jar- 
gon, mais en s'abstenant de recourir, comme le 
faisait Pinterprtte, aux idiomes de Calderon et de 
Manco-Capac. J'augurai de cette difference de lan- 
gage, que Galimathias n'&ait pas aussi vers£ dans 
la literature des Cbunchos que son protecteur, le 
curt de Marcapata, avait voulu nous le faire accroire; 
mais comme, aprfcs tout, les sautages comprenaient 
ce qu'il leur disait ou le devinaient asa pantomime, 
je le laissai baragouiner son jargon hybride, et me 
traduire en aparte les renseignements que lui com- 
muniquaient les inconnus. Tous trois appartenaieqt 
k Testimable tribu des Siriniris, et entretenaient 
des relations amicales avec les Huatchipayris de la 
valine de Paucartampu et les Pukiris des valines du 
sud. Depuis phis de six jours, les detonations de nos 
tasa-tasa (fusils) leur avaient appris que des hom- 
ines blancs parcouraieht la valine. Gurieux de juger 
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de leur nombre, ils s'6taient rapproch^s de nous , 
nous avaient £pi6s sans que nous les vissions, et au- 
raient pu nous designer, h partir de Maniri, tous 
les endroits oft nous avions fait halte. Leur d&sir 
de se procurer des siruta (couteaux) et des bamba 
(haches) 6tait des plus grands; mais la peur que 
leur causait nos fusils, qu'ils s'imaginaient donner 
la mort h volonte et sans qu'il ffit besoin de les 
charger, 6tait plus grande encore; aussi avaient-ils 
h6sit6 longtemps h nous aborder. A ces details, ils 
ajoutirent que, depuis quinze jours, ils se livraient 
dans la valine au plaisir combing de la chasse et <le 
la pfiche : que le reste de leur tribu 6tait diss6min6 
dans les forfits et sur les plages, et leur village ap- 
pel6 Huatinmio, situ£ dans Test, h deux lieues de 1&. 
Incertains de l'accueil que nous leur r6servions ; 
ils 6taient venus seuls, laissant leurs amis et leurs 
femmes caches dans les roseaux. 

Pour honorer dignement ces messagers sauvages 
et nous attirer la confiance de Ifeur tribu, j'eusse 
voulu, k l'exemple des h6ros d'Homfcre, les revfetir 
d'une robede laine richement brodGe ou d'un man- 
teau de pourpre teinte deux fois; mais, priv6 deces 
ajustements antiques, je ne pus que leur offrir des 
couteaux de fabrique anglaise, h manche d'os et 
dune valeur de huit sous, qu'ils re$urent avec des 
contorsions de joie. L'un d'eux se d6tourna aussit6t 
pour donner une note suraigtie, qui devait fttre un 
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signal attendu ; car k peine avait-il d6chir6 l'air, que 
les roseaux s'6cartaient de nouveau pour lfvrer pas- 
sage k neuf hommes, qui, apr&s avoir crte et tourni 
sur eux-mfemes, venaient, comme leurs devanciers, 
nous presser dans leurs bras peinturlur£s. Sept 
femmes et trois cbiens parurent k la suite des hom- 
mes ; mais, au lieu d'avancer, elles resttrent h Ten- 
tr6e du fourr6. J'avais lu, dans quelques auteurs 
dont le nom m'gchappe, que les sauvages 6taient 
tris-jaloux de leurs femmes, et s'oflensaient parfois 
du simple regard qu'un Stranger jetait sur elles ; 
aussi me d6tournai-je un peu quand ces dames, le 
visage peint de rocou et orng de bouts de roseaux 
fichus dans leurs lfcvres, leurs joues et leurs oreil- 
les, nous apparurent, aussi peu vfttues qu'Eve la 
blonde avant son p£ch£. A ce moment, l'id£e me 
vint de regarder Perez, et je ne pus m'emp6cher de 
rire en voyant ses yeux qui brillaient comme des 
lucioles. Ce rire fut saisi par les Ghunchos, attentifs 
k nos moindres gestes, et le regard de Perez, dont 
ils suivirent la direction, leur ayant r£v£16 la cause 
de mon hilarity ils adress6rent vivement quelques 
mots k leurs femmes, qui, d'un geste de chatte net 
et precis, arrach&rent aux buissons une feuille 
quelconque dont chacune d'elles se fit un vttement. 
L'attention des sauvages, un instant distraite par 
cet Episode, se reporta de nouveau sur nous. Les 
derniers venus, qui n'avaient point encore recu de 
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couteaux, nous montr&rent la paume de leurs mains 
vides , en' pronon$ant h plusieurs reprises le mot 
strut a. J'allais leur remettre 1'objet demand^, quand 
Galimathias s'avisa de me faire observer que la 
route 6tait longue, les Ghunchos nombreux et avi- 
des, et qu'il importait beaucoop de manager notre 
coutellerie. Ge dernier argument arrAta ma main, 
prts de plonger dans le ballot. Les Ghunchos, me 
voyant h&iter, redoubl&rent leurs supplications, en 
m6me temps que deux des leurs couraient h toutes 
jambes vers le fourrS et en rapportaient, avec les 
arcs et les flfeches de leurs carnarades, des peaux 
<F oiseaux aux vives couleurs, des colliers de grai- 
nes, des panissas ou couronnes de plumes multico- 
lores et des gibecteres appelfes simbo, tress^es avec 
des folioles de palmier, qu*ils me proposferent ex- 
changer contre mes couteaux. L*amour de lliistoire 
naturelle Femporta sur les conseils de la sagesse, 
representee par Galimathias, et le troc propose fut 
fait en un clin (FceiL J'y ajoutai m6me, en manure 
d'Spingles pour les femmes, une douzaine de gre- 
lots, un miroir de cinq sous et deux moochoirs de 
cotonnade orange, qui les firent bondir de joie 
comme des cabris. Pour r£pondre h ma politesse, 
elles allfcrent chercher, jene sais oil, des yuccas, des 
bananes vertes et des coloquintes douces, qu'elles 
remirent k leurs £poux et k leurs pires pour qu'ils 
nous les offrissent en leur nom. 
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Deux heures s'&aient diji passtes en conrersa- 
tions et en ^changes; d&sirant poursuivre notre 
marche, je fis fleeler les ballots que les Chuncbos 
ne quittaient plus des yeux, et preparer te dejeuner 
ayec les fruits et les ratines que nous tenions de la 
lib£ralit£ de leurs femmes. Pendant que les yuccas 
cuisaient sous les cendres et les bananes dans la 
marmite, j'eus le temps de faire quelques portraits 
de Siriniris. Ces dessins, que les homines vinrent 
regarder par-dessus man fipaule, n'£veill6rent chez 
eux ni surprise ni intirtt. Le papier seul, dont je 
leur donnai une feuille, fut de leur part l'objet d'uoe 
discussion anim^e. AprfesTavoir palp6 et flairStour 
& tour, ils le remirent k leurs femmes, qui le ser- 
r&rent dans la gibec&re qui leur lenait lieu de 
cabas. 

Selon lacoutume, le dejeuner fut servi sur le sol, 
ou pour mieux dire, nous nous accroupimes autour 
de la marmite. Les sauvages s'assirent prfes de nous, 
et, pendant que nous mangions, nous prodiguferent 
assez de caresses et de provenances pour nous im- 
patienter. Tandis que les uns nous portaient deli- 
catement h la bouche de petits morceaux de yucca, 
les autres nous maniaient la barbe et les cheveux, 
ou tiraient k eux les pans de nos vestes pour en 
examiner l'gtoffe. Tout cela £tait accompagn* d'in- 
terjections gutturales et de rires d6sordonn6s qui 
prouvaient, jusqu'i certain point, que nous leur 
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faisions l'effet d'Atres curieux, mais parfaitement 
ridicules. 

Le repas termini, Galimatbias se chargea de leur 
annoncer que, d&irant poursuivre notre marche, 
nous allions nous s^parer d'eux. Gette decision pa- 
rut les attrister, et Us essayferent de la combattre 
par toutes sortes d'arguments. Us a!16rent jusqu'i 
nous proposer d'habiter avec eux leur village de 
Huatinmio, oh, ch6ris et honoris deleur tribu, nous 
coulerions des jours tissfe d'or et de soie. Gomme 
ils virent que nous partions sans leur rSpondre, ils 
dirent k leurs femmes de les attendre, et se mirent k 
marcher avec nous. I/un d'eux , beau gaillard de 
vingt-huit k trente ans, etdont la peau tachet^e de 
lota comme celle de certains nfegres, lui avait valu de 
Perez le surnom de Panthfere, pr6c6dait notre troupe 
en 6claireur, gambadant et caracolant pour nous 
faire fftte. Deux de ses compagnons avaient pass6 
leur bras autour du cou de l'interprfete, et causaient 
avec lui sur un pied d'£galit£ parfaite. Les autres 
Ghunchos marchaient pfele-m61e avec nos porteurs, 
que ce voisinage inqui&ait et faisait suer k grosses 
gouttes. 

Toujours escorts par nos nouvelles connaissan- 
ces, nous arrivAmes, aprfes trois heures de marche, 
au bord de la rivi&re Huallata, un des affluents 
principaux de TOUachea. Ge cours d'eau, sans pro- 
fondeur, sortait de la valine d'Asaroma, qui s'enfon- 
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$ait k notre droite dans un lointain bleuAtre, et que 
dominaient k l'horizon les pics de Corimayo et de 
Canamari , appartenant k la chatne des Andes. 
Comme Perez, Galimathias et moi nous nous met- 
tions en devoir d'6ter nos pantalons pour passer la 
rivi&re, trois des principaux Siriniris, au nombre 
desquels se trouvait la Panthfcre, nous offrirent 
complaisamment Taide de leur dos pour aborder k 
l'autre rive. Nous accueillimes avec empressement 
ce mode de transport, qui nous permit, en entou- 
rant le cou et les gpaules de nos passeurs, de re- 
marquer que leur peau sentait le varec et dtait aussi 
rude au toucher que le cdir chagrin^ d'un onagre. 
Nos Indiens, jugSs indignes par les Siriniris d'6tre 
transports k dos d'homme, honneur qu'ils eussent 
repouss6 s'il leur avait 6t6 offert, passferent la ri- 
vifere avec de Teau jusqu'aux genoux. En arrivant 
sur l'autre bord, j'acquittai le p^age au moyen de 
six boutons de cuivre, deux pour chacun de nous, 
que je remis aux sauvages, et qu'ils s'empressferent 
de placer dans les trous dont leur Ifevre sup^rieure 
6tait orn£e. L&, comme Galimathias leur manifesta 
notre envie de voyager seuls, ils se d£cid6rent a nous 
abandonner. Seul la Panth&re, aprfcs avoir 6chang6 
quelques mots avec eux, continua de nous suivre ; 
mais comme il s'afrergut bient6t k notre froideur 
que sa presence nous 6tait importune, il ralentit le 
pas et finit par rester en chemin. 



142 UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 

On devine qti'au sortir de cette rencontre Ventre- 
lien g£n£ral ne roula que sur les Chunchos. Chacun 
de nous en parlait k sa mani&re et selon sa sympa- 
thie plus ou moins d£cid£e pour les oeuvres de la 
nature. Galimatbias les considgrait comme un trait 
d'union plac£ entre rhomnae et le singe. Nos por- 
teurs les comparaient au diable pour leur laideur et 
crachaient de dggofit au souvenir de leur nudit&, 
qui, disaient-ils, affiigeait la sainte Yierge et faisait 
pleurer les anges du paradis. Quant k Perez, s'il 
trouvait que les hommes offraient d'assez beaux 
modules de statuaire, il s'appesantissait plus volon- 
tiers sur le compte des femmes ; mais, tout en ren- 
dant hommage k leur sexe, il avait presents k Tea- 
prit leur crintere h6riss6e, leur visage teint de 
rocou, leurs mamelles pendantes et lfcur monstrueux 
abdomen, emmanchg de bras et de jambes grfeles, 
et, dans sa verve gaditane, il ne pouvait s'empfi- 
cher de comparer chacune d'elles k un potiron dans 
lequel on etit plants quatre allumettes. 

Les plages de 1'OUachea, que nous cdtoy&mes 
pendant le reste dela journ6e, ne nous offrirent rien 
de remarquable. Du c6t6 de la for6t, les espfeces v6- 
ggtales se composaient de mimoses k longues sili- 
ques, de guttiftres, de palos santos (guaiacum) et 
de deux ou trois varices de c^cropias. Les bords de 
la rivifere itaient tapissgs de canas-bravas» de faux 
mais, de canacorus et de marantas. Bientfit les pier- 
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res oommenc&rent 4 reparattre, non pas k nu et 
couvrant de vastes espaces, comme sur les rivages 
du Gconi, raais par blocs puissants et Isolds aux 
trois quarts enfouis dans le sable. De loin en loin, 
one de ces roches pointait au-dessus du courant, 
qui, retenu dans sa fuite par cet obstacle, gron- 
dait, 6cumait et formait une double ligne de ra- 
pides. 

Au coucher du soleil, comme nous achevions de 

dresser nos huttes et que nous 6tions occupfe k 

griller quelques poissons pfichis en route, nous fft- 

mes tout surpris de voir un sauvage sortir de la fo- 

rtt et s'avancer vers nous* Dans cet inconnti, nous 

reconnfanes le Siriniri k la robe pie, que Perez 

avait surnomm^ la Panthfere etque nous supposions 

k cette heure fort loin de nous. L'homme &ait arm£ 

d'une lance de palmier k pointe de bambou, dont 

rextr£mit6 &ait rougie de sang. Interrog6 par Gali- 

mathias sur sa presence inopinde et son £loigne~ 

ment des siens k pareille heure, il r^ pond it qu'en 

nous quittant il s'&ait aventur6 k la poursuite d'un 

anta (tapir), qu'il avait frappS de trois coups de 

lance, mais qui, malgr6 ses blessures, £tait parvenu 

k lui ^chapper. Galimathias ne fut pas dupe de ce 

conte. Apres avoir fait observer au Siriniri qu'un 

tapir ne se laissait pas approcher k portte de lance 

et qu'on ne Tatteignait que de loin avec une fl&he 

ou la balle d'un tasa-tasa, il lui tourna le dos d'un 
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air de m6pris en le trait ant d'espion. Le sauvage 
qui, en effet, ne nous avait sui vis que pour savoir oil 
nous allions et ou nous camperions, comprit que sa 
ruse 6tait dteouverte, et, nous saluant de la main, se 
dirigea vers la rivi&re, qu'il traversa k la nage. Ar- 
rive sur l'autre bord, il se retourna pour nous adres- 
ser de nouveau un geste d'adieu, et entra dans la 
forfit ou nous le perdimes de vue. 

Pendant la nuit, nous fumes surpris, suivant 
l'usage, par une de ces averses diluviennes comme 
il n'en tombe que sous ces latitudes k l'epoque de 
Thivernage. Le vent bouleversa nosajoupas,le poids 
de Teau d^fonga notre toit de feuilles, et le jour 
nous trouva pelotonn^s sur nous-m6mes et les ge- 
noux ramenfe au niveau, du menton. La premiere 
chose que nous apergumes en jetant les yeux sur la 
rive droite, fut notre sauvage de la veille, assis sur 
un tronc d'arbre et occupy ci nous examiner. Trois 
femmes 6taient avec lui. Galimathias lui ayant fait, 
en plaisantant, un signe de menace, le Chuncho le 
prit pour un geste d'appel, quitta ses compagnes, se 
jeta dans larivifere et vintnousrejoindre. Le pauvre 
diable tremblait comme une feuille en sortant de ce 
bain matinal ; mais malgr£ le froid qui faisait cla- 
quer ses dents, ses regards se portaient sur les bal- 
lots qui contenaient nos couteaux et nos haches, 
plut6t que sur le feu que nos gens venaient d'al- 
lumer. 
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Nous s6cMmes d'abord nos v6tements et nos pa- 
quets, puis nous cherch&mes ensuite quelque chose 
a cuire, car Tinondation de la nuit nous avait creus6 
Testomac, et nous nous sentions merveilleusement 
disposes k dejeuner. Comme la forfit ruisselait en- 
core, et que Galimathias hfeitait k y faire une battue, 
nous envoyAmes nos porteurs pScher au bord de la 
riviere. La Panth&reles y suivit. Accoutum- k pren- 
dre le poisson k coup de fltehes, il parut trfes-surpris 
qu'on pflt le prendre k Thame^on. Un moment aprfcs, 
les Indiens nous rapportaient qtielques sabalos. En 
venant relever leurs lignes, qu'ils' avaient laiss-es 
dans l'eau, ils n'en retrouvfcrent que les ficelles. Les 
hame$ons avaient disparu. Nouspensdmes naturelle- 
ment que le Siriniri les avait votes; mais comme il 
n'avait ni goussets, ni poches ou nous pussions fouil- 
ler et que, par celam6me,il Stait assez difficile de le 
convaincre de celte soustraction , nous n*en dtmes 
rien, et le Chuncho put croire que nous ne nous en 
£tions pas apergus. Un incident sur lequel nous ne 
comptions pas nous permit de le prendre au pi£ge. 
Perez, k Texemple de Nausicaa, 6tant all6 laver son 
linge sale k la riviere, et l'ayant 6tendu sur un buis- 
son pour le faire s&her, ne tarda pas a constater la 
disparition d'une paire de chaussettes. Comme le 
Siriniri avait 6t6 vu rddant autour du buisson , Ga- 
limathias Tinvita 4 s'approcher de lui , et la d-mar- 
che du sauvage lui paraissant embarrassfe, il le 

II u 
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prit amicalement par les ^paules «t lui fit faire un 
tour sur lui-mftroe. L'homme , qui n'&ait pas pr6- 
par6 A cette pirouette , trtbucha, et les chaussettes 
qa'il avait roultes et tenait cach6es en certain en- 
droit, tomb&rent k terre et nous permirent de jigger 
k quel adroit filou nous avions affaire, Aux repro- 
ches sanglants que ljai adressa l'interprfcte , il ne 
rfyondit que par un gros rire, et comme, en quality 
d'ea&nt de la nature, la honte et le remords ne pou- 
vaieut I'atteindre, il alia s'asseoir pr6s du feu* prit 
ses pieds dans ses atoains et se chaufEa aussi paisi- 
bleinent que si rlen ne se fftt pass£. 

Les p6ons nous servirent &<tejeuner sur un pla- 
teau de feuilles vertes. Nous appelAmes le sajroge 
pour qu'il en prit sa part. II s'assit pr&s de nous et 
goflta, de fort bonne grAce , aux poissons grilles et 
aux yuccas bouillies que nous lui servfmes. Mais le 
sel, dont ces aliments fetaient saupoudrfe, I'emptaha 
de poursuivre ; il fit m4me k ce sujet une grimace 
assez laide pour nous prouver que le condiment 
mineral 6tait peu de son gotit, S'il n'aimait pas le 
sel, en revanche il devait adorer le poivre , car de 
douze ou quinze piments orocoto, cueillis k Sausipata, 
et dont la seule odeur faisait pleurer, tousser, £ter- 
nuer, il ne nous laissa que les queues . 

Quand nous le crimes repu et satisfaft, novs 1'in- 
vitAmes polimeat k reprendre le chemin par lequel 
il 6tait venu, en lui annon^ant en m&ne temps que 
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nous ailions suivre le n6tre. II comprit k merveille 
ootre envie de nous dibarrasser de lui, et, apr&s un 
saint gracieux adress£ k nos personnes et une der- 
n&re oeillade lancfe k nos couteaux , il alia se jeter 
dam la rivi&re et rejoignit les femmes qui Tatten- 
daient toujours sur I'autre rive. 

Notrs march&mes sans encombre jusqu'i trois 
heures de raprfes-midi , oh nous atteignlmes la ri- 
vifcre d'Ayapata, sortie de la valWe de ce nom, et 
form& k dix lieues dans Hnterieur par la jonction 
des deux riviferes Ccori et Mahuayani. A cinq heures, 
je cakulai qae nous deyions 6tre k vingt lieues en- 
viron de la confluence du Gconi et de 1'Ollachea. En 
supposant que ce calcul ftrt inexact, la valine d*Aya- 
pata, que nous avions d£pass£e, suffisait k le recti- 
fier. Elle 4tait, en m&ne temps qu'un point de rep&re 
plac£ sur notre route, le poteau indicateur qui nous 
averlissait que le moment etait venu de traverser 
roilachea et de laisser le sud pour prendre Test. 
Gomme la journfe tirait k sa fin, nous nous arr6- 
t&mes pour biyaquer, apr&s avoir dteidG que le 
lendemaia, de bonne heure , nous chercherions un 
gu6, et, si ce gug n'existait pas, que nous construi- 
rions un radeau pour passer d'une rive k Tautre. 

Une pluie fine et pta&rante qui commen^a de tom- 
ber un peu avant Taurore, nous refroidit singulife- 
rement, mais ne changea rien a nos resolutions. 
Dfes six heures , nous suivions k la file le bord de 
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l'Ollachea, cherchant a juger de sa profondeur k la 
nuance de ses eaux. Aux endroits ou se montraient 
des roches,ces eaux&aient blanches d'6cume; par- 
tout ailleurs, elles 6taient'd'un vertd'aigue marine, 
deux nuances qui ne prgsageaient rien d'heureux. 
Midi nous surprit au milieu de nos etudes hydro- 
scopiques. Brisks de lassitude, nous nous asstmes sur 
la berge, et nous p6ch£mes pour dejeuner. Pendant 
ce temps, les p6ons allaient chercher dans la for6t 
des drupes de palmier yuyu 1 , et Galimathias, en 
remontant la plage, tuait un hGrongris. Son gibier, 
quoique haut sur pattes, ne valait pas la nouvelle 
qu'il apporta, qu'k peu de distance, l'Ollachea itait 
divis6 en deux bras, circonstance qui lui faisait 
croire que nous trouverions Ik legu6 que nous cher- 
chions vainement depuis le matin. A l'instant nous 
flmes flamber le feu pour hdter la cuisson des sa- 
balos, puis nous mimes les morceaux doubles et 
nous all Ames reconnaitre le passage en question. 

Un groupe de rochers, les uns k fleur d'eau, les 
autres £lev£s de quelques pieds, divisaient effective- 
ment la rivifere, comme l'avait dit Tinterprfete, mais 
opposaient en m&pe temps une digue k ses eaux, 
qui, furieuses de cet obstacle qu'elles ne pouvaient 
surmonter, clapotaient, 6cumaient et forraaient le 
long des rivages une suite de rapides d'un aspect 
trfes-peu rassurant. En outre, chaque bras avaitune 

1. Acrocomia dulcis. 
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largeur de trente-six k quarante pieds, sur une pro- 
fondeur inappreciable, ce qui ne laissait'pas que 
d'ajouter aux hasards de la travers^e. Aussi, avant 
de la tenter, discutdmes-nous tous les differents 
moyens de passage que l'imagination et l'^goisme 
personnel purent nous sugg^rer. Cependant le temps 
s'&oulait, et nous n'avions rien trouv6 encore, 
lorsqu'un des p6ons, se frappant le front, s'£cria 
k 1'instar d'Archimfede : « He hallado. » Sans s'ex- 
pliquer davantage, l'homme prit une hache, tit 
signe k un de ses camarades de le suivre , et tous 
deux se dirigferent vers un groupe de toroh ou d'ar- 
bres-trompette * qui s'&evaient k J'entrge du bois. 
Un de ces afbres fut abattu, et son tronc poreux et 
16ger comme du li6ge, d6taill6 en deux morceaux 
que le pion apporta sur la plage, pendant que son 
camarade coupait dans la for6t quelques brasstes 
de la liane tamsi *, Les rouleaux de bois, destines a 
faireTofficede bouses, furent attaches aux deux bouts 
de la liane, puis le p6on , k qui revenait Thonneur 
de cette invention, voulut le premier en faire Tes- 
sai. II prit sous son bras une des bouses, reftionla 
la plage, et, aprfes s'6tre d6shabill6 , enfourcha son 
morceau de bois, et, se langant intrgpidement dans 
la riviere, chercha, a 1'aide d'un bAton transform^ 
en pagaie, k atteindre l'llot pierreux plac^au milieu 

1 . Cecropia peltata. 

2. Clitoria scandens. 
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du courant- Deux foi&il gchoua dans sa tentative^ 
la trois&me, il r£ussit&seerampo«nerauxrocherset 
s'y &ablit de son mieux. Envoy ant se teadre comme 
un c&ble, la liane sur laquelle pesfrent simultan6- 
ment les deux p6ons , nous eomprlmes ce que nous 
avion* k faire. Nous commenc&mes par d^pouiller 
nos vfitements , puis nous les attacMmes sur notre 
tAte, et enfin nous nous mimes k Teau. Alors, sai- 
sissant la corde v£g&ale, et nous escrimant des poi- 
gnets , nous parvlnmes k effeetuer notre traverse, 
sans autre inconvenient qu'une absorption de quel- 
ques pintes d'eau pour les plus lourdauds de la bande. 
Le p£on rests sur le rivage, fut hal£ par son cama- 
rade, le second bras de la rivi&re franchi de la m&ne 
fa^on que le premier, et nous primes possession de 
la rive droite de l'Ollachea. L&, tandis que les uns 
rendaient graces au Seigneur de les avoir pr£serv£s 
du danger, les autres d^barrassaient leur estomac 
de Teau qu'ils avaient aval6e en route. 

La plage oh nous venions d'aborder ofjrait la fi- 
gure d'un arc dont la rivi&re formait la corde. La 
ligne* des forfets en bordait la courbe , et un hymoe- 
nea touffu s'&evait au centre, pareil k un chou-fleur 
dnorme. Comme le temps s'&ait rass£r£n£, l'id£e 
nous vint, avant de continuer notre marche,d'ouvrir 
nos ballots et d'6taler pour les s6cher nos hardes, nos 
hamacs et nos couvertures. Galimathias lui-m6me 
d<*pouilla sa tunique.les p^ons dtfcrent leurs vestes, 
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les Indiens, leurs justaucorps k basques, et la plage 
prit en un moment Taspect d'une vaste friperie. 

Pendant que nous etions occupis de ces soins, les 
croassements (fun ara se firent entendre sur la rire 
oppos^e. Comme il etait trois heures de l'apr&s-midi, 
que fe ciel etait pur et le soleil brillant, ce bruit me 
parut assez insolite. Mes etudes k l'endroit des psyt- 
tacules, m'avaient appris depuis longtemps, qu'h 
moins de pressentir Tapproche d'un orage, aras, 
perroquets et perruches n'&fcvent la voix qu'au le- 
ver et au coucher du soleil. Le reste du jour ils re- 
cherchent 1'ombre oil ils sertiennent cois, tantdt sur 
une patte et tant6t sur une autre, rongeant une noix 
d andirobe ou grignotant un drupe de palmier ponr 
s'aiguiser le bee. J'etais en train de eommuniquer 
mes observations k Galimathias , qui , en quality de 
chasseur, en reconnaissait toute la justesse , quand 
1'ara surnaturel nous apparut sous les traits de notre 
voleur de la matinee. II s'avancait avec precaution, 
sur la rive gauche de l'Ollachea , examinant une k 
une les traces que nous avions laiss4es. Arrive k 
l'endroit oil nous avions effeclue notre embarque- 
ment, les Eclats de bois, les trongons de lianes et le 
sol pietine, lui revei&rent probablement ce qui & 9 6- 
tait passe, car il jeta aussitdt les yeux sur l'autre 
rive, oil il nous apergut entourfo de notre defroque. 
Auxcris qu'il poussa, une nu6e de sauvages, hommes , 
femmes, enfants, sortirent des halliers. Nous en 
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compWmes trente-neuf. D'abord , ils s'assirent au 
bord de Teau et se consult&rent entre eux , car ils 
avaient vu Perez prendre son fusil et en examiner 
la batterie , puis , comme ils comprirent qu'aucun 
danger ne les mena^ait, la Panthfcre se dg.tacha de 
la troupe , et nous adressant un geste suppliant, 
pronon^a distinctement le mot : Siruta. 

Je pris par la lame Tobjet demand^, et le pr6sen- 
tant au Chuncho dune main, je lui montrai de 
l'autre quelques peaux d'oiseaux , lui declarant de 
la sorte mon intention de faire des ^changes. Ge 
geste fut compris k l'instant par toute la troupe. Les 
sauvages se levferent en d&ordre et se mirent k tour- 
ner sur eux-m6mes,la chevelure au vent, en criant : 
Siruta, siruta! puis, cet accfes calm£, ils r£unirent k 
la Mte tout ce qu ils poss^daient, simbos tiss^s, pa- 
nissas de plumes , colliers de graines , peaux d'oi- 
seaux, et me les montrant k leur tour avec des cris 
et des bonds prodigieux, pour me donner k entendre 
que mon d&sir 6tait aussi le leur, ils remont&rent 
la berge en courant , jusqu'k ce qu'ils eussent d6- 
pass6 le groupe de rochers qui divisait TOllachea en 
deux bras. Lk, ils entr&rent dans l'eau, munis de 
leurs objets d'6change, qu'ils tenaient 61ev£sau- 
dessus de leur t6te pour ne pas les mouiller, et s'ai- 
dant pour nager de leur seul bras droit, commencfc- 
rent k couper la riviere en diagonale. L'agitation 
des vagues et le remou de lacunae, nous cachaient 
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en partie leurs tfctes et leurs Spaules ; nous n'aper- 
cevions que leur bras gauche, roide et immobile 
comme une tige de bronze, qui, soutenant les peaux 
d'oiseaux et les plumes multicolores, tranchait vive- 
ment sur la nappe blanche et produisait le plus pi- 
quant contraste. 

Nous admirions encore Taudace, la gr£ce et la vi- 
gueur de ces hommes, qued&jk ils avaient pris pied 
sur la rive droite, et, tout ruisselants, venaient nous 
presser dans leurs bras. En un instant, la pacotille 
dont ils s'6taient munis devint noire propria. 
Quand leurs mains furent vides, nous leurs propo- 
sdmes de troquer leurs arcs et leurs filches contre 
de nouveaux articles de quincaillerie. D'abord , ils 
h^sitirent, puis, aprfes avoir pris conseil k cet 6gard 
d'un ancien de la troupe, ils se d&idferent k nous 
les livrer, mais non sans un certain regret. La pos- 
session de ces armes, k part certain m6rite d'ex^cu- 
tion que nous appr^ciions en amateurs, avait encore 
pour nous un autre avantage, celui d'dter k Tennemi 
Jes moyens de nous nuire, k supposer qu'il en eflt 
l'intention. 

Cependant, leur convoitise n'6tait pas encore sa- 
tisfaite, et bien que chacun d'eux possld&t un cou- 
teaji et bon nombre de boutons, de grelots et autres 
bagatelles, ils continuaient de rdder autour des bal- 
lots, se montrant Tun l'autre, avec des gestes de 
ravissement, la ferraille qu'ils contenaient. Crai- 
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gnant qu'a l'exemple de la Panthfere, ils ne succom- 
. bassent k la tentation de voler quelque chose, je fis 
refermer les qu6p£s, pratiquer de doubles noeuds 
aux cordes, et je priai les p£ons de s'asseoir dessus. 
Force fut aux sauvages de tourner leurs regards ail- 
leurs. Nos vfitements, £pars sur la plage , devinrent 
alors de leur part l'objet d*un eiamen approfondi ; 
ils en examin&rent tour k tour l'dtoffe et la coupe, 
cherchant k s'expliquer leur utility ; Tun d'eux ra- 
massa un pantalon, et le comparant du regard ayec 
les vestes que Perez et moi nous portions , il se mit 
en devoir d'y fourrer ses bras. La partie post6rieure 
de ce vttement, dont le Chuncho ne savait que faire, 
Tembarrassait 6norm6ment. Aprfes bien des essais, 
voyant qu'aucune issue n'£tait offerte k sa tftte, il 
rejeta le pantalon pour prendre un gilet de flanelle 
qui appartenait k Perez, et dans les manches du- 
quel il se disposait k passer les jambes, quand no- 
tre ami, trfes-susceptible k l'endroit de sa garde- 
robe, courut sus au Chuncho et lui arracha son gilet 
des mains d'un air courrouce. 

Pendant cette scfene, dont nos gens s'6taient amu- 
ses, une id6e m'6tait venue, et, d^sirant la mettre 
sans retard k execution, je fis rtunir et empaqueter 
nos hardes, puis je priai Galimathias de r^unir les' 
Chunchos et de tdcher d'obtenir d'eux, qu'au lieu de 
bavarder, de rire et de gesticuler comme ils n'a- 
vaient cess6 de le faire depuis leur arrivfe, ils 
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6cotitassent attentivement ce que j'avais ileur com- 
muniquer. Quand je fus certain que nos sauvages 
gtaient tout yeux et tout oreilles, je dis i llnterprite 
de s'adresser de preference aux anciens de la troupe 
et de leur demander si leurs pferes ue leur avaient 
jamais parte d'une ville bAtie autrefois dans les en- 
virons par des Huayris espagnols, et que les Suchi- 
manis et les Garangas de la rivi&re Inambari avaient 
incendige. Cette question produisitreffetd'une pierre 
lanc£e dans une mare k grenouilles. Tous les sau- 
vages se d6menaient, s'interrogeaient et se r£pon- 
daient k la fois, et les mots : Sacapa huayris Ipanos, 
prononc£s par eux avec un feu et une volubility ex- 
tremes, temoignaient clairement que l'histoire de 
San-Gavan et des chefs espagnols, transmit par les 
p£res aux enfants, 6tait connue de toutes les nations 
de ce territoire. Apr&s m'6tre enquis des Suchima- 
nis et des Garangas, qui, depuis un nombre d'an- 
nfes que les Ghunchos ne pouvaient pr&iser , 
avaient quitt£ le pays compris entre TOUachea et 
llnambari pour aller s'etablir sur la rive gauche du 
rio Guapor6, un des bras du Beni, ou ils se trou- 
vaient encore, je demandai k nos Sirinirb, par Tin- 
termediaire de l'interprtte, si Templacement de 
l'ancienne ville 6tait bien eloign^, et dans quelle 
direction nous devians marcher pour l'atteindre. 
Tous les bras me d£sign&rent Test-sud-est.au lieu 
de Test plein que je comptais suivre. La Panthfere, 
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en quality de vieille connaissance , s'offrit sur-le- 
champ k nous y conduire; mais comme tous ses 
compagnons parlfcrent de Faccompagner, Yiiie de 
voyager avec cette bande de loups k nos trousses, 
me porta tout d'abord k refuser sa proposition. Ce- 
pendant en r£fl6chissant aux avantages que je pou- 
vais en retirer, et surtout k l'^cpnomie de temps et 
de fatigue, qui divait r£sulter pour nous de ce 
voyage fait en ligne directe, j'entrepris de renouer 
les negotiations que mon refus avait interrompues. 
Aprfes une discussion des plus animges, j'obtins des 
sauvages, que, sur vingt-six qu'ils 6taient, vingt- 
deux retourneraient vers les femmes et les enfants 
qui les attendaient [de Tautre c6t6 de la rivifere , et 
que trois de leurs anciens seulement, auxquels se 
joindrait la Panthfcre, resteraient avec nous pour 
nous accompagner. Chacun de ces guides devait re- 
cevoir une hache k titre de payement, et, k notre re- 
tour, jme nouvelle distribution de couteaux serait 
faite k ceux de leprs amis que nous n'emmenions 
pas. Au moment de s'ex6cuter, quelques Chunchos, 
malgr6 l'adhlsion de la majority, tentfcrent de pro- 
tester contre Tostracisme qui les frappait; mais les 
vieillards, s&iuits par 1'appAt d'une hache, tr&or 
inestimable aux yeux d'un sauvage, usferent de leur 
influence morale et de Taulorit^ que leur donnait 
leur Age, pour engager les opposants k accepter nos 
conditions. Aprts des adieux et des pourparlers, en- 
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tre ceux qui allaient partir et ceux qui devaient les 
attendre, le gros de la troupe siriniri retourna du 
cdt£ de la riviere, et nous entrdmes dans la for6t, es- 
corts par nos nouveaux guides. Deux d'entre eux, 
avaient d&jk pass6 leur bras sous celui de Galima- 
thias, et le troisteme cherchait k capter la bienveil- 
lance de nos porteurs, qui l'envoyaient au diable et 
Taccablaient d'injures dans leur langue, que le sau- 
vage ne comprenait pas. Quant k la Panthfere, rebut6 
par Perez, qui avait sur le coeur la tentative de vol 
faite sur ses chaussettes, il s'&ait rapprochG de 
moi d'un air souriant, et, pour r^pondre k la sym- 
pathie qu'il me t&moignait, je lui avais plac6 sur le 
dos mes sacoches de voyage et mis mon carton k 
dessin sous le bras. 

Aucun sentier n'&ait tracS dans la forfet, oh les 
p6ons nous frayaient un passage k Taide de leurs 
couteaux. Les sauvages, habitues icheminer dans ce 
d6dale inextricable, s*6tonnaientde nous voir abattre 
leslianes etlesbranchages, quandeuxse contentaient 
de les ^carter de la main et de les laisser retomber 
derrtere eux. Leur marche, contraride k chaque 
pas par ces obstacles v£g£taux, n'en £tait pas moins 
d'une rectitude parfaite, et l'aiguille de la boussole, 
quejeconsultais quelquefois au grand 6bahissement 
' de la Panth&re, que sa mobility intriguait fort, ne 
s'^tait pas 6cartfe de Test-sud-est, depuis que nous 
avions quittt la plage. 
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Les teintes des fourrgs qui allaient s'assombris- 
sant, nous avertirent que le solei] baissait k Fhori- 
zon, et que la nuit ne tarderait pas k nous sur- 
prendre. Camper dans la for6t au lieu de bivaquer 
sur la plage, n'6tait qu'un incident vulgaire auquel 
je ne m'arr&ais pas, mais ne pas souper me sem- 
blait un cas d'autant plus serieux que la digestion 
des sabalos du dejeuner 6tait*faite k cette heure, 
et que les Amotions de la travers6e, le bain froid 
pris dans la rivifere et mes pourparlers avec les 
Chunchos, m'avaient singuli&rement ouvertl'app6tit. 
Avantque la nuit fftt venue , j'appelai Galimathias, et, 
apr&s lui avoir expose notre d£tresse, je Tengageai 
k s'en ouvrir sans fausse honte k nos sauvages, qui, 
habitues k vivre au milieu des bois, devaient avoir, 
pour se procurer des aliments, des expedients k nous 
inconnus. 

Les Chunchos n r eurent pas plutdt su que nous 
avions le ventre creux, et que nous serions charmgs 
dele remplir, qu'ils nous donn^rent pour conseil de 
ne pas passer outre et d'£tablir le campement k Ten- 
droit ou nous nous trouvions. Pendant que nous 
nous mettions en devoir (Tobgir, en d£barrassant le 
site de ses broussailles, chacun de nos conseillers 
prit aux mains des porteurs un arc et quelques fil- 
ches, et comme Galimathias manifestait Tintention 
de les accompagner, la Panthfere lui fit signe de ve- 
nir avec lui, pendant que ses compagnons prenaient 
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une direction opposSe. Notre premier soin, aprfes 
avoir suspendu nos hamacs, fut de nous approvi- 
sionner de combustible et d'allumer un grand feu, 
dans le double but de combattre l'humidit£ et d'6- 
loigner les tigres. Cinq coups de feu, qui retentirent 
successivement dans la forfit, nous apprirent que la 
Providence veillait sur nous, et, comme aux petits 
oiseaux, nous pr^parait une p&ture. Notre .'attente 
ne fut pas tromp^e ; au moment ou le cr^puscule 
allait faire place k la nuit, nos cinq pourvoyeurs 
reparurent, charges de viande, de gibier et de fruits. 
La viande 6tait repr&sentfe par un singe hurleur, 
au. pelage rouxet k la figure satanique, comme l'in- 
diquait son nom de Simla Belztbuth; le gibier con- 
sistait en huit hoccos k caroncules rouges, et en cinq 
perdrix du genre Inambu, etles fruits se compo- 
saient d'anones, de grenadilles et des prunes vis- 
queuses.mais exquises, du Paulinia sorbilis. Ce menu, 
friand et instructif k la fois, fut pr6par6 en toute 
h4te et d6vor6 avec le m&ne empressement. Le sou- 
per fini, chacun s'arrangea de son mieux pour pas- 
ser la nuit. Seuls, les sauvages, accroupis pr&s du 
feu qu'ils alimentaient, causferent entre eux au lieu 
de dormir. 

L'aurore nous trouva sur pied et pr&s k nous 
mettre en marche. Nous prfmes la m£me direction 
que la veille, et tout en sugant des drupes de pal- 
mier ou des fruits sylvestres, que nos guides sa- 
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vaient d6couvrir Ik oh je n'apercevais pas seulement 
Farbre qui les portait, nous atteigntmes, entre onze 
heures et midi, un endroit oil les arbres, tout aussi 
corpulents que ceux que nous avions vus jusqu'a- 
lors, mais beaucoup plus espac^s entre eux, for- 
maient comme une clairtere d'i peu pr&s une demi- 
lieue de circuit , au delk de laquelle recommen^ait 
la forfit primitive. Les rayons du soleil, traversant 
par places le feuillage de ces arbres, composes pour 
la plupart de laurin£es , de mimoses k longues sili- 
ques et de c^salpinas, dessinaient q& et \k de grands 
trapfezes lumineux. Ce qui donnait au site une phy- 
sionomie particultere, c'6tait l'gtrange in6galit6 des 
terrains, qu'on eflt crus boulevers^s par quelque 
commotion volcanique. Nous en ftimes d'autant plus 
frappes, que depuis notre entree dans la forAt, le 
sol, recouvert de mousse et de detritus, ne nous 
avait oflert qu'une surface k peu prfes plane. 

Aussitot arrives, les sauvages avaient fait choix 
d'une place k leur convenance et s'gtaient assis, sans 
s'enqugrir si notre intention £tait de faire halte. En 
me rappelant qu'ils avaient passS la nuit k parler au 
lieu dedormir, je compris qu'ils devaient 6tre fati- 
gues, et je les laissai prendre un moment de repos. Au 
bout d'une demi-heure, les voyant toujours immo- 
biles, je leur fis demander par Galimathias s'ils s'£- 
taient suffisamment d£lass£s ou s'ils comptaient se 
d&asser longtemps encore. lis r^pondirent en sou- 
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riant, k Tinterpr&te, qu'ils n'avaient jamais 6t6 plus 
dispos, mais que, ne sachant pas si mon intention 
6tait de m'arrfiter k San-Gavan, que nous venions 
d'atteindre, ou de pousser plus loin, ils avaient pris 
le parti de s'asseoir pour attendre plus commod6- 
d^ment ce que je d6ciderais k cet 6gard. D'abord, je 
crus que la traduction de Galimathias 6tait inexacte 
ou que j'avais mal compris ce qu'il me disait; mais 
quand il eut de nouveau interrog6 les sauvages et 
que ceux-ci lui eurent r6p6t6 que nous 6tions sur 
I'emplacement m6me de San-Gavan, il n'y eut plus 
moyen de douter, quelque en vie que j'en eusse en- 
core. Machinalement, je jetai les yeux autour de moi 
pour trouver une attestation du pass6, une ruine, 
un debris, une pierre; je ne vis que de la mousse 
et du detritus, et de grands arbres dont le feuillage 
tamisait la lumifere. Rien n'existait plus du travail 
de Thomme; le temps et la destruction avaient fait 
leur ceuvre, et Talluvion, comme une marte mon- 
tante, avait tout recouvert sous son niveau. J'avoue 
qu'Jt ce moment je maudis de tout mon coeur la sotte 
curiosity qui m'avait pouss6 k traverser monts et 
valines, riviferes et forfits, k souffrir du chaud, de la 
fatigue et de la faim, et cela sur la foi de je ne sais 
quel r£citapocryphe.En merappelantavecamertume 
ma chambresi close et mon jardin plants decapulis, 
et mes vieux livres et mes amis, qui probablement 
riaient, k cette heure, de ma simplicity je me de- 
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mandai quelle folie m'arait entrain^ loin d'eux et 
dans quel but j*&ais venu ici ; henreusement, au 
moment oil je m*adressais cette question , je lerai 
la ttte, et mes yetu se port&rent sur ce d6sert im- 
mense et eet horizon entbras£, sur ces troncs s6cu- 
laires brodSs de plantes et de lianes, sur ces profon- 
deurs lumineuses au deli desquelles recommen$ait 
la forfit vierge et ses mille surprises; je regard 
notre troupe k Failure si pittoresque, et les Ghun- 
chos nus et bronzfe, et toute cette nature Strange et 
primitive qu'on ne voit qu'en r6re et qui donne aux 
descriptions que font d'elle les voyageurs, l'attrait 
merveilleux d'un conte de fSes, et je trouvai qu'au 
bout du compte tout cela valait bien la peine de 
quitter son fauteuil et d'interrompre sa lecture, et 
compensait suffisamment laperte de quelques moel- 
lons ou de pieux charbonnte que j'avais cru trou- 
ver k San-Gavan. 

DtJsireux d'examiner l'emplacement ubi Troja fuit 
et d' explorer ses alen tours, je priai Galimathias 
d'annoncer k nos guides que j'y passerais la jour- 
n£e. lis ne trouvferent rien k redire k cette decision, 
sinon qu'ils seraient charmis d'etre en possession 
de la hache qu'on leur avait promise k titre de sa- 
laire, demande qui, deleur part, me panut trop juste 
pour que je n'y satisfisse pas sur-le-champ. Comme 
ils paraissaient enchantfe du morceau de fer de Bis- 
°aye que je venais de leur remettre, je tirai parti de 
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la ciiconstance pour les prier de pourvoir k notre 
d£jemer et de faire en sorte qu'il ne f6t pas inft- 
rieur an souper de la veille,. ce k quoi ils souscrivi- 
rent de trfcs-bomie gr&ce. Seulement, comme flali- 
mathias ae disposait k les accompagner, la Panth&re 
lui fit observer que son tasa-tasa (fusil), pour un 
oiseau qm'il toait, effrayait tous les autres; qu'en 
consequence il valait mieux qu'il chassdt seul de 
son c6t6, pendant que lui et ses amis chasseraient 
du leur. Galimathias consentit sans peine k cet ar- 
rangement, et Perez, s^tant mis dans l'id£e de le 
suirre, tous deux, allongeant le pas, disparurent 
bient6t sous bois. 

Rest£ seul avec nos gens, je pris un crayon et une 
feuille blanche, et les laissant allumer du feu et 
preparer les broches, je m'avanQai k travers la 
clairi&re, examinant le sol, arrachant les mousses, 
fouillant le detritus , interrogeant un k un les acci- 
dents du site, et cherchant k y lire les secrets du 
pass£; mais je me rebutai bientdt de cette ttche ; le 
palimpseste 6tait indfehiffrable et le travail de la 
nature d£guisait si bien celui de l'homme, qu'on 
n'eflt jamais pu croire qu'une ville efit exists lk 9 et 
qu'ane population nombreuse refit habitue pendant 
deux siicles. 

Si je ne constatai la presence d'aucun debris qui 
rappeldt 1'homme ou son ceuvre, en revanche je d6- 
couvris entre les deux branches d'un cardiospermum, 
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^n memento placi sur les mines et les 
* le sol recouvrait, la plus admirable 
.ar que le ciel eflt jamais cr£6e. C'&ait un orchis 
6pyphite de la tribu des vandex et du genre onci- 
dium. Satigeflorale, mince, bruneet luisante, haute 
de sept pieds et ramiftee k son extr6mit£ f s'dlancait 
d'une touffe de feuilles circintes, d'un beau vert 
sombre, tacheti de rouille. Cinq fleurs, en figure de 
papillon pos6 surtroissSpales carmines, tremblaient 
k I'extr6mit6 des rameaux qu'elles semblaient tou- 
cher k peine. Le p^rianthe de la fleur, qui formait la 
t6te de Tinsecte, 6tait d'un orange vif, strte de pour- 
pre brun; son labelle, d'un blanc d'ivoire z6br6 de 
jaune, en figurait le corps; les ailes £taient re- 
presentees par deux p£tales lateraux d'un azur ce- 
leste, tiquet£ de blanc et de bleu fonc£ avec une 
large macule pourpre k la base. Le p&ale in&rieur 
disparaissait sous le prolongement du labelle, qui, 
s'effilant en deux lani&res d'un bleu sombre, frangg 
de blanc, donnait k cette fleur 1'apparence fourchue 
du lepidopterus aciculus ou papillon aiguille. Puis, 
comme si le splendide orchis, large detrois pouces, 
n'eflt pas eu assez de sa beaute hors ligne, il exhalait 
encore une forte odeur de jonquille. Comme je ne 
l'avais jamais aper^u derrtere le vitrage d'une serre, 
ni vu figurer parmi les six cents varies d'orchis 
d^ja catalogues, j'usai de mon droit de conqufte 
pour lui imposer le nom d'oncidium sangabaneum, 
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en souvenir du lieu oil je l'avais trouv£ et de la ca- 
tastrophe qu'il £taitcens6rappeler. 

Aprfes avoir d£tach£ la plante de son arbre natal, 
en mettant k cette operation tous les soins possibles, 
j'enveloppai ses bulbes et ses racines dans de la 
mousse, esp^rant la conserver a la science, et je 
retournai vers le campement oil nos gens, en atten- 
dant le dejeuner, b4illaientk sedSmonter lam^choire. 
Perez et Galimathias ne tardfcrent pas k nous y 
rejoindre, rapportant pour tout butin un 6cureuil 
gris et deux ramphastos, que noiis nous mimes en 
devoir d'apprfeter. Je comptais sur l'adresse de nos 
Chunchos pour augmenter cette maigre provende, 
mais deux heures se pass&rent, et nos pourvoyeurs 
n'ayant pas encore reparu, je donnai le signal de 
Tattaque en gcartelant l'feureuil que nous 6tions 
trois k manger, pendant que les p6ons et les por- 
teurs se partageaient les deux toucans. 

La dernifere patte du rongeur venait de disparai- 
tre, broyte sous la dent de Galimathias, lorsqu'un 
de ces cris collectifs, comme on n'en entend que 
dans les romans de Cooper et qui n'ont d'orthogra- 
phe dans aucune langue humaine, retentit sous bois 
k cent pas de Ik. Toutes les tStes se tournfcrent si- 
multan&nent dans la direction d'ou venait le bruit; 
un d6tachement de sauvages, Tare en main, la pa- 
nissa au front, accompagn£s de femmes et d'en- 
fants, accouraient vers nous au pas gymnastique. A 
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peine eAmes-nous le temps de les examiner que 
d£j& nous 6tions serr£s dans leurs bras, secouis, 
balk)tt6s, au milieu des cris, des rires et des inter- 
pellations les plus rdhlmentes. Je cherchai parmi 
ces incoimus la Panth&re et ses compagoons, pea- 
sant avec raison que c'6tai$it eux qui nous avaient 
m&iagg cette agitable surprise, mais je netes aper- 
£us pas. Toute mon attention d'ailleurs 4iait solliri- 
tte par les reclamations des survenants et la phrase 
siruta inta menea (donne-moi un couteau) hurlfe k 
nos oreilles. Ghacun de nous avail au moins six 
Ghunchos k ses trousses, sans compter les femmes 
et les enfants qui, cette fois, s'6taieai mis de la 
partie et nous tiraient par nos v&ements, tandis 
que leurs chiens aboyaient aprts nous. Assourdis 
par ces clameurs, palp6s, tirailtes de tous les c6t£s, 
nous nous vimes obliges de jouer des poings pour 
nous d^gager des ^treintes de cette cokue. Nos ges- 
tes un peu brusques et Texpression de nos physio- 
nomies durent r£v£ler aux sauvages que leurs 
fa^ons d'agir ne nous convenaient pas, car ils s'6- 
cart&reni un peu pour nous laisser reprendre ha- 
leine; mais pendant qu'une vingtaine d'entre eux 
nous entouraient, d'autres s'acbarnaient apr&s les 
Indiens et tentaient de leur enlever leurs ballots. 
Un coup d'oeil nous r6v£la la gravid du p£ril et 
l'urgence d'un prompt secours. Rompant la chaine 
vivante qui nous entourait, nous oourtinaes prtter 
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main-forte k aos porteurs, que la peur avait para- 
lyses. Cette brusque sortie occasioona ua moment 
de tumulte et de confusion doat qodques salvages 
profit&rent pour s'emparer de oe qui leur tomba 
sous la main. One paire de boUines appartenant k 
Perez et la couverture de laine de rinterprite, dis- 
parurent dans la bagarre, ainsi que deux baches et 
quelques couteaux. Aux cris que nous pousslmes 
en feignant d'armer nos fusMct de mettre en joue 
ces yoleurs, ils s'enftrirent k Fautre bout de la clai- 
ri&re, mais moins par la frayeur de sos armes que 
pour juger de la valeur des objets qu'ils yenaient de 
s'approprier et qu'ils nous montraient de loin en 
riant, «omme pour nous narguer. 

Je profitai du moment de r£ptt que nous don- 
naient les Ghuncbos pour r&ablir 1'ordre dans nos 
bagages. Une douleur aigue m'atteignit au coeur en 
retrouvant k l^tat de liti&re mon splendide onci- 
dium, que ces mis£rables avaient 6crasi sous leurs 
pieds. Je ramassai, les yeux pleins de larmes, cet 
tehantillon unique en son genre, peut-fetre, de la 
flore de San-Gavan, et le montrant It Perez, j'es- 
sayai de hzi faire comprendre la gravity de cette 
perte. Quand j'eus fini, il me ripondit d'un air d&- 
gag£, qu'en fait de gotits et de couleurs il 6taii diffi- 
cile de disputer et plus difficile encore de s'enten- 
dre, mais quelui, Perez, donnerait tous les oncidium 
du monde pour la paire de bottines presque neures 



i 
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qu'on lui avait volte. L'indiflterence de notre ami en 
mature de botanique me blessa vivement, et je le 
quittai pour faire sangler nos ballots. Comme les 
porteurs les chargeaient sur leur dos, je m'apercus 
que plusieurs de ces malheureux n'avaient plus de 
casaques ni de montera; au m6me instant, Galima- 
thias constatait avecune imprecation de rage la dis- 
parition de son briquet, qu'une main agile avait 
retire du fourreau. feint ne fut besoin de s'enqug- 
rir ou ces objets £taient passes. D6sagreablement 
6mu par cette sc&ne de pillage, je donnai sur-le- 
champ le signal du depart, et, pour 6viter de passer 
devant nos voleurs, nous laiss&mes le nord et primes 
au sud pour gagner les plages de TOllachea. En nous 
voyant battre en retraite, les Chunchos renvoy&rent 
les femmes et les enfants et se mirent 4 nous suivre 
h distance. Cette manoeuvre ne laissa pas que de 
m'inquieter. Mais, r£solu h faire bonne contenance, 
j'eus l'air de ne pas m'en apercevoir; seulement, 
j'engageai nos gens k presser le pas. Deux ou trois 
fois.il m'arriva de tourner la t£te pour observer les 
mouvements des sauvages , et chaque fois ils m'a- 
dressfcrent spontanement un geste d'amitie accom- 
pagn6 d'eclats de rire. 

Toujours escorts par les Siriniris, nous atteignt- 
mes , apres une demi-heure de marche, un endroit 
de la for£t oil de grands arbres , d^racin^s par la 
derntere tempfete, etaient couches comme des 6pis 
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mtirs. Get obstacle, qui nous arr6ta un moment, 
donna k Fennemi le temps de nous rejoindre'. Comme 
je ne voulais pas avoir Fair de fuir, je donnai l'or- 
dre de faire halte; nous nous asslmes, et feignant 
une grande liberty d'esprit, nous nous mimes k par- 
ler entre nous en affectant de ne pas regarder du 
c6t£ des Chunchos, qui se rapproch&rentinsensible- 
ment, et finirent par faire cercle autour de nous, 
Bientdt, une voix prpnon^a le mot siruta, puis toute 
la troupe le r6p6ta en choeur. Le tumulte et l'ani- 
mation all&rent croissant. Dix minutes n'£taient pas 
6coul6es, que de nouveau nous 6tions assies, d6- 
bordtte, culbutes. Les sauvages, criant k qui plus 
fort et s'excitant Tun Tautre, se jetaient sur nos bal- 
lots comme des tigres sur une proie, en d^faisaient 
les cordes et s'emparaient imm&liatement de leur 
contenu. Nos porteurs, 6pouvant6s, avaient pris la 
fuite et 6taient allSs se poster k cent pas de 1&, d'od 
ils regardaient les Chunchos accomplir leur oeuvre. 
Les p6ons tremblaientde tousleursjnembres. Perez 
baissait la t6te, et Galimathias semblait constern^. 
Ace moment, j'aperQus, se retirant de la m616e, 
notre ex-guide la Panth&re , reconnaissable k son 
corps mouchet£. Le miserable, au m^pris de la foi 
juree, em porta it un hamac et quelques chemises. 
L'idte de lui envoyer une balle k travers le corps me 
passa par Tesprit, mais outre que depuis trois jours 
mon fusil itait d£charg6 , cet acte de violence , si je 
ii 10 
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Feusse accompli, etit eu pour nous les plus terribles 
consequences. Je laissai done le voleur fuir tran- 
quillement avee son butin. 

Ge qui donnait k cette scene de pillage un cachet 
tout partieulier, e'est qu'elle n'6tait accompagnfe 
d'aucune des voies de fait ou manifestations bru- 
tales qui caraettrisent d'habitude les scenes de ce 
genre. Les Chunchos riaient autant qu'ils criaient en 
tirant k eux, et nous devalisaient pour ainsi dire 
en plaisantant. Leur razzia faite, ils s*enfuyaient h 
toutes jambes dans la forfit. 

Nous fiftmes quelqfces minutes k reprendre nos 
sens. Un silence si profond avait succSdi k tant de 
vacarme , que nous eussions pu croire que ce qui 
venait de se passer n'&ait qu'un rtve, si nos ballots, 
ouTerts et vides, ne nous eussent 3116816 le contraire. 
L'interprtte fut le premier qui recouvra Fusage de 
la parole. « Les canailles ! » s*6cria-t-il en mon- 
trant le poing k Tendroit par oh les sauvages s'6- 
taient enfuis. La situation 6tait triste ; mais comme 
apres tout nous ne comptions ni mort ni blesses, 
que le voyage 6tait termini, et que pour nous pro- 
curer les vivres n^cessaires au retour, il nous restait 
encore des hame^ons, nos fusils et nos couteaux de 
chasse, nous nous dimes , comme Gringoire , qu'au 
lieu d'6tre tombi sur le dos nous aurions pu tomber 
sur la tfete, ce qui eAt t\i pis, et cette consideration 
philosophique, posie comme un premier appareil 
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sur no* Messures, nous soulagea un peu. Nous h6- 
l&mes nos porteurs, qui se tenaient toujours k dis- 
tance, et joignant k noire batterie de cuisine, que 
les sauyages avaient d6daign£e, le peu d'effets quils 
avaient oubli£ de nous voter, nous primes notre 
course dans une direction diam6tralement opposge 
k celle qu'ils avaient suivie. Perez, dont 1 Amotion 
semblait avoir fig6 le sang et qui ne revint k lui 
qu'apr&s une heure de marche, m'avoua qu'il avait 
cru toucher k sa dern&re heure et s'gtait imaging 
que les Ghunchos allaient Timmoler sur les lieux 
m£mes oft, jadis, avaient et£ massacres ses compa- 
triotes. 

Durant tout le jour, nous all&mes au pas de 
charge, indiflferents k la fatigue et k la faim , et 
n'ayant qu une id6e, celle de mettre entre nous et 
l'ennemi le plus grand espace possible. Du sud, nous 
6tions passes insensiblement au sud-ouest, puis 
enfin k l'ouest plein , qui devait nous ramener sur 
les plages de l'OUachea, k quelques lieues en amont 
de l'endroit ou nous Pavions travers6 deux jours 
auparavant. Son approche nous fut r6v61£e par cer- 
tain mouvement des terrains. Bientdt nous attei- 
gnimes une de ces lomas ou coteaux bas, dans le 
genre de ceux que nous avions relevgs en longeant 
les rives du Gconi. Comme le jour allait finir, nous 
convtnmes de nous y arrfiter pour passer la nuit. A 
l'aide de nos couteaux.nous nous fray Ames un passage 
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au travers des buissons et des plantes grimpantes, 
dont les versants de la loma &aient tapissGs. Parve- 
nus k son sommet, nous nous trouvAmes au milieu 
d'une Stroite clairi&re, entour^e d'arbres de moyenne 
hauteur. Assis sur la mousse et le detritus, dont 
Thumidite froide ne tarda pas k nous p&i6trer, 
n'ayant absolument rien k mettre sous la dent, et 
n'osant pas allumer de feu dans la crainte de r6v61er 
k l'ennemi le lieu de notre retraite, nousessayAmes 
de tromper le froid et la faim, en nous rappelant 
mutuellement les divers Episodes de la journ6e. 
Gette conversation k voix basse dura jusqu'k ce 
que, la fatigue venafit k Temporter, nous nous ap- 
puyAmes les uns contre les autres, et, envelopp^s 
tant Lien que mal dans les chiffons qui nous res- 
taient, nous tomMmes dans un engourdissement 
profond. 

La nuit allait finir, et nous dormions encore, 
quand une de ces clameurs qui commengaient Jinous 
devenir familiferes, bien qu'elles nous fissent tou- 
jours tressaillir, retentit si brusquement k nos 
oreilles, que chacun de nous fit un bond qui le re- 
mit sur son s^ant. Aux lueurs grisAtres de l'aube 
apparaissait, entre les arbres, une double rang^e de 
tetes railleuses et grima^antes; nous ne pouvions 
voir les corps auxquels elles appartenaie'nt, caches 
qu'ils ^taient par la pente brusque de la loma. Nous 
reconnflmes les demons acharn^s k notre poursuite. 
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D'un saut, ils furent prts de nous. Bient6t leurs chu- 
chotements 6touflfes et le mot siruta prononctJ par 
Tun d'eux,nous apprirent que Taction 6tait engagte. 
Dans la troupe se trouvaient quelquesinconnus, qui, 
n'ayant pas pris part au pillage de la veille, n'a- 
vaient ni haches ni couleaux, et criaient k nousren- 
dre sourds. Pour les obliger k se taire, Galimathias 
dlroula la toile des ballots, et, la leur montrant 
vide et flasque, leur dit qu'il ne nous restait rien 
qui ptitleur Atre offert; qu'en consequence, ils n'in- 
sistassent plus et nous laissassent le champ libre. 
Ces paroles de Tinterprfete furent accueillies par des 
hurlements et des soubresauts tels, que je crus k 
mon tour, comme Perez Tavait cru la veille, que 
notre derntere heure £tait venue. Un de ces incon- 
nus, jeune gars de vingt ans, tailte en athlfete, z6br£ 
de rouge et de noir de la t6te aux pieds, et qui, k 
lui seul, hurlait plus fort que dix des autres, se d6- 
tourna d'un air colore , prit des mains d'un de ses 
camarades une brass£e de lianes fraiches et les jeta 
k nos pieds d'un air d'arrogance et de m^pris singu- 
liers. Galimathias ramassa un de ces tron^ons et se 
mit k Texaminer, sans trop savoir de quoi il s'agis- 
sait. Quant k moi, je Tavais dSjJt devin^ ; ces lianes 
^taient celles que nous avions abattues la veille au 
soir pour nous frayer un passage au sommet de la 
loma, et comme Tinterprfcte venait d'affirmer que 
nous n'avions plus de couteaux, les sauvages qui 
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nous tenaient sur la sellette, nous prouvaient le con- 
traire en mettant sous nos yeux ces lianes couples, 
comme pieces de conviction. Eh trois mots, j'expli- 
quai la chose k Galimathias, et, me souciant peu de 
laisser aux mains des Chunchos le couteau tolgdan k 
manche de nacre que je portais k ma ceinture, je le 
retirai adroitement de sa ga!ne et je parvins k le 
glisser sous moi, sans avoir 6veill£ leur attention. 
Comme je m'y attendais, nous fftmes fouiltes Tun 
apr&s l'autre, et mes compagnons, pris au d^pourvu, 
se virent imm^diatement d6barrass6s de leurs cou- 
teaux, k la grande joie des Chunchos, dont les rires 
se chang&rent alors en hu6es. 

Bien persuades h cette heure que nous ne poss6- 
dions plus rien dont ils pussent faire leur profit, et 
nos fusils leur paraissant des instruments aussi dan- 
gereux qu'inutiles, ils passferent de la visite de nos 
bagages k l'examen de nos personnes, et le jugement 
qu'ils en portfcrent fut accompagn6 de prodigieux 
Eclats de rire. Je ne doutai pas un instant qu'apr&s 
nous avoir d6pouill6s ils ne se moquassent de nous, 
et bien que la chose f&t profondiment humiliante en 
soi, mieux valait, k tout prendre, 6tre l'objet des 
railleries de ces coquins, que de servir de but k 
leurs flfeches. Comme ils parlaient tous k la fois, et 
avec une volubility extreme, Galimathias nepouvait 
saisir que des lambeaux de phrases, qu'il me tra- 
duisait k voix basse, et qui me permettaient de ju- 
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ger, jusqu'i certain point, de l'esprit naturel dont 
leurs saillies Gtaient assaisonn£es. Perez, avec sa 
barbe et ses cheveux d6ja gris, 6tait, suivant eux, 
le Huatini Huayri ou vieux chef de notre troupe. lis 
]e comparaient irr^v^rencieusement & un Incli Ma- 
kana, grand singe h fourrure grise du genre des 
alouates. Galimathias, avec ses vAtements de laine et 
son visage rougi par le h&le, 6tait un Ouatimi, es- 
pfece de sapajou h face colorde; et ma quality de 
Huahua Huayri, ou de jeui^e chef, ne m'empftchait 
pas d'6tre traits de Lulu (6cureuil), h cause de ma 
petulance, et de Maki Sapa (singe du genre ouistiti), 
en raison du diveloppement de ma barbe et de mes 
cheveux. Quant aux p6ons et aux porteurs, que les 
Chunchos qualifiaient d6daigneusement de Hian- 
damba (la pl&be), s*ils avaient pu pousser la condes- 
cendance jusqu'i les d^barrasser de leurs habits, ils 
ne les jugeaient pas dignes d'etre caract£ris6s par 
une 6pith£te. 

Excites par les plaisanteries qu'ils nous prodi- 
guaient & l'envi, et que nous supportions, au reste, 
avec un sang-froid tout philosophique, les sauvages 
ne s'en tinrent pas aux paroles, et, trouvant nos vi- 
sages p&les comparativement aux leurs, ils imagi- 
n&rentde nous les peindre. Cette proposition, 6mise 
par le jeune drfile & qui nous devions la perte de 
nos derniers couteaux, obtint l'assentiment de toute 
la bande. II se fit donner une amande de rocou, en 
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retira les graines qu'il mit dans le creux de sa main 
et cracha dessus pour les delayer. Cela fait, il s'ap- 
procha de Galimathias, qui, devinant son intention, 
allongea le cou d'un air r6sign6. A l'aide de son 
doigt, qu'il trempa dans le cosm&ique et dont il se 
servit comme d'un pinceau, le Chuncho dessina sur 
le visage del'interprfcte les plus'foWtres arabesques ; 
puis vint le tour de Perez, dont les yeux furent cer- 
cl6s de lunettes rouges, sans prejudice de deux vo- 
lutes aux commissures des lfcvres. Gr&ce h ma barbe, 
qui contrariait le jeu du pinceau, j'en fus quitte pour 
un double V sur le front et une balafre sur chaque 
tempe. Apr&s nous avoir ri au nez tout h leur aise, 
nosmystificateurs, voyantqu'ilsperdaient leur temps 
avec nous, prirentle parti de se retirer; maisaupara- 
vant ils grappillfcrent $t et li quelques menus objets, 
s'emparfcrent d'une baguette de fusil et d'unpaquetde 
cordes, et descendirent enfin la loma h reculons, en 
nous saluantde la main etnouscriant plusieurs fois 
minimi (je pars). Nous resumes iinmobiles pendant 
prfcs d'un quart d'heure, n'osant croire encore que 
nous fussionsd6barrass6s de cesm<5cr6ants, que nous 
nous attendions toujours k voir reparaftre. Galima- 
thias, s'6tantavanc6au borddela loma, nous annonga 
qu'ils s'^taient enfin retires. D'un bond, nous ftimes 
sur pied, et, nous laissant glisser au bas de Immi- 
nence, nous nous enfongAmes dans la for6t. Lk, 
notre marche prit le caractfcre d'une dSroute; ce fut 
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un sauve-qui-peut g6n6ral ; nous nous prtcipitions 
en aveugles h travers les halliers et les broussailles, 
sans nous embarrasser de laisser aprfcs leurs Opines 
des lambeaut de nos v6tements ou de notre chair. 
Cette course efface durajusqu'Ji midi, oil nousd6- 
bouchdmes sur une plage de TOllachea. Caches sous 
un couvert de plantes grim pan tes, od nous nous 
etions glissGs comme des lizards, nous tinmes con- 
seil avec f interpr&te, pendant que nos braves p6ons, 
marchant k quatre pattes pour n'6tre pas vus de 
l'ennemi que nous nous figurions avoir toujours 
derrifcre nous, allaient recueillir quelques fruits 
sauvages et les racines tuberculeuses d'unoxalis, 
que nous mangions faute de mieux. Aprts une 
heure de repos, noiis reprenions notre course, et, 
pour d^pister les sauvages, trois fois dans la jour- 
n6e nous passions de la plage dans la forAt. A qua- 
tre heures, un tronc de bois flott^, trouvS sur une 
plage, et que les pgons attachment h une liane, nous 
permit de passer de la rive droite de FOllachea sur 
sa rive gauche, que nous quitt&mes pour prendre la 
forAt. Aux approches da soir, nous nous arr&ions a 
demi-morts de lassitude, cherchant sous la futaie 
un endroit pour camper. Notre malheur, quoique 
grand, eut encore et£ supportable, sans un maudit 
orage qui se forma dans le ciel vers la finde l'apr&s- 
midi et 6clata sur nos t£tes aprfcs le soleil couchl. 
La pluie topiba jusqu'Jt dix heures. Transis et pelo- 
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tonnes sur nous-mGmes, sans abri, sans feu, le 
ventre Tide et l'esprit obs6d6 de visions fun&bres, il 
ne nous fat pas possible de fermer Vceil , quelque 
envie que nous en eussions. Nous pass&mes la nuit 
k g&nir et 4 diuchoter. 

Le lendemain, au moment de partir, Galimathias 
s'aperprt que sa poire & poudre 6tait d^bouch^e et la 
provision qu'elle contenait, rtduite k F6tat de bouil- 
Iie. Chacun de nous, rappete par cette perte au sen- 
timent de sa propre detresse, jeta les yeux sur soi. 
Perez constata que ses jambes ttaient enfltes jus- 
qu'an genon. De mon cdt£, je m'aperQus que j'avais 
le corps littSralement labour^ par les Opines, que 
me3 coudes et mes rotules se faisaient jour par les 
d&hirures de mes vfitements , et qu'un de mes sou- 
liers 6tait rest* dans la riviere. Les p£ons avaient 
les mains ensangiant£es et les pieds dans un 6tat 
deplorable. Quant aux Indiens, les uns ftaient sans 
justaucorps et les autres sans monteras. Leurs lon- 
gues tresses s'&aient d£nou£es et 6parpill6es dans 
le trajet, et ee malheureux oraement de leur chef, 
comme dit Racine, gardait la trace de tous les buis- 
sons auxquels il s'&ait accrocM. 

Ce jour-li, comme le suivant, nous vScflmes de 
baies sauvages et de racines d'oxalis, r£colt£es en 
marchant et dig^rtes aussitdt qu'absorWes. Les 
halliers nous offrirent quelques grenadilles et des 
karatas, petits ananas sauvages, dont l'aoiditg corro- 



UNE EXPEDITION MALHEUREUSE. 179 

sive nous mettait en sang la bouche et les gendyes. 
Les bords de la rivifcre d'Ayapata, que nous traver- 
sdmes assez avant dans l'interieur de sa valine, 
abondaient en mflres et en goyaves, dont nous rem- 
plimes nos poches et nos mouchoirs. Le surlende- 
main, nous passions k gu6 la riviere d'Asaroma, qui 
nous remit en m&noire la premifere travers^e que 
nous en avion s faite sur le dos des Sir in iris, et vers 
le soir nous atteignions le c6t6 sud des Camantis 
dont nous avions relev6 le double sommet dans la 
matinee. L&, nous commengAmes k nous croire en 
sAretg, et, comme une manifestation de la joie que 
nous 6prouvions, nous nous empress&mes d'allumer 
du feu, dont nous ftions privfe depuis trois jours. 
Nous cherch&mes ensuite quelque chose h cuire. Les 
porteurs ramass&rent des lima^ons, les p6ons &&- 
couvrirent un groupe de palmiers; malheureuse- 
m en t nous n'avionsplus de haches pour les abattre, 
et, comme le renard de La Fontaine, nous en au- 
rions 6t6 r6duits k les trouver trop verts, si un des 
p£ons ne se fdt avis6 de fabriquer un cerceau avec 
une liane , d'en entourer le stipe d'un des palmiers 
et de monter sur Tarbre k la fa$on des n&gres. Mon 
couteau, le seul qui tilt reste, servit k en couper le 
bourgeon terminal, et comme l'op6ration nous avait 
rGussi , nous la r6p&4mes sur plusieurs arbres, et 
nous eftmes de quoi souper. 
Le lendemain, en continuant noire marche dans 
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la direction du rio Garote, c&fcbre par la fin tragique 
de Go'icuro, un des porteurs apergutdans Fombredu 
fourr6 un objet bizarre qu'il prit pour un rouleau 
de cables, mais que Hnterprfcte reconnut sur-le- 
champ pour un constrictor dela grande espfece, qui, 
lov£ sur lui-m6me , dormait paisiblement. J'opinai 
pour qu'on laiss&t la bfite en repos, ne me souciant 
pas d'avoir maille k partir avec elle ; mais Galima- 
thias pr&endit que la chair du reptile 6tait excel- 
lente,et que sapeau squammeuse lui servirait k fabri- 
quer des gafnesde couteaux. Cedisant, il prit k deux 
mains un arc de sauvage en bois de palmier, qui lui 
servait k assurer sa marche, etlebrandissantcomme 
une massue,il en ass6na un coup terrible au mons- 
tre, qui se d^roula brusquement. D'un bond, nous 
sautdmes k trente pas. Sans s'effrayer des demons- 
trations hostiles de Tanimal qui le menagait de sa 
gueule b£ante en cherchant k s'assurer sur sa co- 
lonne vert6brale bris^e, Galimathias-Apollon redou- 
bla la furie de ses coups. Bientdt le serpent ne bougea 
plus. Nous nous rapprochimes alors pour Texami- 
ner. C'6tait un python molure particulier k ces lati- 
tudes, d'une nuance marron clair, sans taches ni 
z^brures, et dont les 6cailles avaient une grandeur 
inusitee. L'animal mesurait un peu plus de dix-neuf 
pieds, et sa circonference au milieu du corps donnait 
quatorze pouces. Une pareille capture Stait un bien- 
fait de la Providence. Nous nous d6cid&mes k faire 
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halte pour allumer du feu. Python fut 6corch6 
comme une simple anguille, sa 16te abandonee 
comme un morceau de rebut, et son corps , d6taill6 
en tronQons, cuisit bient6t dans la marmite. Je re- 
commande en passant aux gourmets be court-bouil- 
lon d'ophidien, qui ne me parut ni meilleur ni pire 
que la couleuvre a collier que mangent les paysans 
du midi de la Prance, et le congre, dit anguille de 
mer, qu'on vend sur nos marches. 

Ce jour-lk nous all&mes camper, quand le soir fut 
venu, sous Tajoupa d'oii les Indiens s'&aient enfuis 
pour 6chapper h la dent des tigres. Aguerris contre 
lacrainte, par les dangers qu'ils avaientcourus de- 
puis,ils ne purent s'empficher de sourire de leur pu- 
sillanimity pass6eirendroitdesf61ins,avec lesquels„ 
ils pariaient h cette heure de jouer k la main chaude. 
Nous n'eftmes, pour poss&ler un excellent abri, 
qu'i r&ablir nos toits de feuilles, un peu endom- 
mag^s par le vent et la pluie, et nous pfichdmes 
trois poissons, dont nous fimes dix-sept parts 6gales, 
ignorant le secret de leur multiplication, qu'avait 
poss6d6 le Sauveur. 

Le lendemain, nous saludmes Maniri, t&noin de 
Tinfernale douche que nous avions subie et des 
coups de crosse de fusil que les porteurs avaient 
recus. Des marches forc^es, entrecoup6es de tiraille- 
ments d'estomac, nous conduisirent h Sausipata, ch 
nous d^vordmes en passant les fruits verts du go- 
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bemador, puis k Miraflores, propriety de l'inter- 
prfete, oil nous nous repos&mes pendant tout un 
jour. Entre Miraflores et Gorr£gidor, nous entrdmes 
de nouveau dans la region fangeuse oh le souvenir 
de nos chutes sans nombre 6tait inscrit k chaquepas. 
Cette fois, nous la parcourflmes sans faire une seule 
glissade et sans nous plaindre de la chaleur, de la 
pluie ou du vent. I/habitude de la marche et des 
privations nous avait aguerris contre la fatigue. Nos 
yeux, familiarises avec les distances, plongeaient au 
fond des gouffres sans crainte du vertige, et les 
casse-cou et les 6chelles suspendues n'gtaient plus 
pour nous que des jeux d'enfants. G'est dans ces dis- 
positions que nous atleignimes Tescarpolette de 
San-Pedro, que nous avions travers^e k la fagon des 
limaces, et que nos porteurs franchirent comme 
nous, en v^ritables acrobates, la t6te haute et le jar- 
ret tendu. Nous passAmes la nuit sous le hangar de 
San-Pedro, oil tout gardait encore la trace de la 
cuisson du p6cari, et, partis avec Taurore, nous ar- 
riv&mes k Thyo au coucher du soleil. Notre premier 
soin fut de d£p6cher un courrier k Marcapata, et 
pendant un jour entier, que nos muletiers et nos 
mules mirent k nous rejoindre, nous v£cAmes de 
mais grille et de passiflores. 

Au moment de quitter Thyo pour toujours, je 
m'apergus que Tara centenaire n'£tait plus sur son 
goyavier. Un indigfene, k qui je demandai de ses 
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nouvelles, m'apprit qu'en notre absence la parque, 
sous forme d'un zorrino (renard), avait tranche ses 
jours. Aprfes un dejeuner copieux fait k Chile-Chile, 
chez i'interprfete, nous primes le chemin de Marca- 
pata. Le curt et le gouverneur avaient plac£ sur la 
colline des sentinelles charges de les avertir par 
leurs cris de l'arriv^e de notre troupe. A peine ffl- 
mes-nous entr^s sur la place qu'ils accoururent 
pour nous fiSliciter; mais en nous voyant la parole 
expira sur leurs tevres et fut remplac£e par une ex- 
clamation de pitte. Au lieu des voyageurs pimpants 
et enthousiastes qui prenaient cong6 d'eux trois se- 
maines auparavant, ils retrouvaient deux malheu- 
reux en haillons, Mves, ftetris, ext6nu6s par le 
jetine et la souffrance, et plus tatougs par les insectes 
et les Opines des buissons quedesnaturels de laNou- 
velle-Zemble. Le cher cur6 ne put retenir unelarme. 
« Ah! mon enfant, me dit-il en me tenant F^trier 
pour descendre, pendant que de son cdt6 le gouver- 
neur rendait k Perez le m6me service, voilk ce qu'on 
gagne k aller courir chez les infidfeles! » 

Nous primes h Marcapata un repos de trois jours; 
puis, nos comptes r6gl£s avec Galimathias et les 
p6ons, nous songe&mes k relourner k Cuzco. Les 
Indiens qui avaient accompagn6 rexp^dition, Mritfe- 
rent de ses casserolles et regurent des habits neufs 
en ^change des vieux qu'ils avaient laiss^s aux mains 
de Tennemi. AprSs de tendres adieux £chahg£s avec 
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le eur6, et unconseil tout amical glissi iroreilledu 
gouverneur au sujet de son preside de Sausipata, 
nous quittAmes Marcapata, emportant les regrets de 
sa population. Deux jours aprfcs, nous saluions nos 
chers p6nates. Perez, enfte jusqu*& la ceinture, se 
mit au lit en arrivant et fitunemaladie de troismois. 
Pendant que cet ami, d^plorant la fantaisie qu'il 
avaiteue de me suivre en pays lointain, m'envoyait 
secr&tement i tous les diabks, jepassaismesjour- 
n6es k Texhorter k la patience, et mes nuits a mettre 
en lumtere les notes et les documents recueillis dans 
notre voyage. Quand j'eus vu mon malade au re- 
gime de l'aile de volaille et du vin de Bordeaux, je 
le quittai ci peu pr6s rassurG sur sa sant£ future, et, 
aprfcs lui avoir souhait£ une prompte convalescence, 
je repartais pour le val de Santa-Ana, dans le but 
de tenter Tascension de la montagne Urusayhua, au 
sommet de laquelle, suivant la tradition, jedevais 
trouver un grand lac enlour6 de bananiers k fruits 
d'or, et gar J6 par quatre lions sans crini&re. 
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Par une belle aprfcs-midi du mois de d&embre, 
je quittai le village de Huancaro, oil j'avais pass6 la 
saison des bains, et, mont6 sur une mule de louage, 
je me dirigeai vers les rampes de Picchu en compa- 
gnie d'un jeune Indien d'unequizaine d'ann^es, que 
le proprtetaire de Tanimal m'avait donn6 pour por- 
ter mon almofrez etme servir de guide. Mon inten- 
tion, en me rendant k Santa- Ana, la seule vallte du 
P6rou que je n'eusse pas visit^e, 6tait de tenter l'as- 
cension de 1'Urusayhua, un de ses hauts sommels, 
et d'&laircir en m6me temps quelques doutes g6o- 
graphiques que je conservais sur la direction v<5ri- 
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table de la rivtere Huilcamayo-Ucayali, un des prin- 
cipaux affluents de TAmazone. 

Huancaro, qui ne figure sur aucune carte de 
TAmSrique m^ridionale, est un groupe de fermes 
situ6 au nord-ouest de la ville du Soleil, k un quart 
de lieue de son faubourg de TAlmudena. Le site, 
plante de luzerne, de ftves et de pommes de terre, 
n'a rien qui le recommande k Tattention des paysa- 
gistes, raais les archgologues peuvent admirer dans 
ses environs, les murs cycloptens du palais de la 
Sfusta Ancahuara, fille naturelle de l'empereur 
Huayna-Ccapac, et les curieux, le lavoir moderne oh 
les deux sexes de Cuzco, s6par6s par une cloison, 
viennent, du 15 octobre au 15 novembre, se laver 
le visage et les mains, ablutions que Tabaissement 
de la temperature leur interdit pendant le reste de 
TannSe. 

Apr&s trois quarts d'heure de marche j'avais at- 
teint rextr^mit6 d'un d6fil6 form6 par le rapproche- 
ment des rampes de Picchu et des hauteurs de Sapi. 
De cet endroit, qui domine la plaine de quelque 
huit cents metres , on embrasse un horizon circu- 
late de trente lieues. La ville de Guzco, avec ses 
carr6s de maisons ou manzanas, qui rappellent Yin- 
sula des Romains, les tours et les ddmes de ses 
couvents, les clochers et les coupoles de ses 6glises, 
s'&end au bas de la montagne, ou elle fait reflet 
d'un gigantesque 6chiquier de pierre- Je veuais 
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d'arr6ter ma mule, autant pour jouir de ce spectacle 
que pour saluer d'un regard d r adieu les lieux el 
les personnes que je quittais pour quelque temps, 
lorsque mon guide, qui depuis notre depart de 
Huancaro n'avait pas ouvert la bouche, rompit le si- 
lence pour me demander Valorisation d'aller em- 
brasser les auteurs de ses jours qui habitaient k 
mi-chemin de la montSe, dans le quartier de San- 
Juan-de-Dios. Son absence, ajouta-t-il, ne durerait 
qu'une heure ; des chemins de traverse qu'il comp- 
tait prendre ensuite pour regagner le temps perdu, 
lui permettraient de me rejoindre en route ou d'ar- 
river presque aussit6t que moi k Mara, oil nous de- 
vions nous arr6ter pour passer la nuit. D'abord 
j'eus envie de refuser net; puis, en songeant aux 
quinze ans du mozito, k cette saison des lilas qu'il 
atteignait k peine, je me dis qu'il y aurait cruauW 
veritable k le priver des baisers d'une m&re. Je le 
laissai done suivre Timpulsion de son coeur, et apr&s 
lui avoir recommandS de ne pas s'eni vrer dans quel- 
que chicheria, et de ne rien perdre de mes bagages, 
je lui tournai le dos et poursuivis ma marche. Ar- 
rive au sommet de la rampe, je passai sous Tarche 
d'un aqueduc dont la construction, qui remonte au 
milieu du quatorzteme si&cle, est attribute k Pacha- 
cutec, Tempereur philosophe, et Taqueduc franchi, 
je me trouvai k Tentr6e de la pampa d'Anta. 
Cette puna ou plateau and^en, d'environ vingt 
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lieues de circuit, est bornde k l'ouest par un groupe 
de montagnes au sommet arrondi et aux pentes 
douces. Au nord, k Test, au sud, elle a pour limites 
les versants de la chafne neigeuse de Huilcanota, 
au pied de laquelle coule du sud au nord la riviere 
Huilcamayo, sortie d'un petit lac aux environs du 
village d'Aguas-Calientes , dans la province de 
Tinta. 

Wja une fois, il m'6tait arrive de m^garer en 
traversant cette plaine, oil, surpris par la nuit, je 
n'avais trouv6 d'autre abri que la voflte dimantelte 
d'une chacara. Instruit par Texp6rience, je fis halte 
un moment sur la lisi&re du desert pour examiner 
les divers sommets de la chalne qui se dressaient a 
Thorizon, et reconnattre, d'apr&s leur position, le 
cheinin que je devais suivre. Quand j'eus relev6, 
parmi ces grants, les pics du Malaga et de l'lllahua- 
man, reconnaissables , le premier, k son c6ne tron- 
qu6, le second, k sa forme pyramidale, je fus k peu 
prfcs stir de mon affaire, et excitant ma monture de 
la voix et de l^peron , je la poussai r^solilment k 
travers l'&endue. J'arrivai k Mara comme le jour 
allait finir. 

Mara est un village que les Annuaires p^ruviens, 
avec leur manie de tout anoblir, nomment une cit£. 
II n'a d'autres ressources que les salines qui Ten- 
tourent et que ses habitants exploitent de leur 
mieux, ce qui ne les empftche pas d'etre assez mi- 
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s Arables. Les huttes de ces indigenes, au nombre de 
deux cents, sont construites en terre, eoiflKes d'un 
toit de branchages et de boue, et ressemblent de 
loin a des taupini&res. Aucuhe v6g6tation ne recou- 
vre le sol ; l'eau potable y est inconnue, et des tem- 
p£tes effroyables asstegent journellement ce morne 
pueblo, ou le spleen le plus noir semble avoir 61u 
domicile. 

Une femme que je trouvai sur le pas de sa porte, 
et k qui je demandai des nouvelles de mon guide, ne 
put me renseigner sur son compte. En revanche f 
elle m'indiqua la demeure de l'alcade, vers laquelle, 
k difaut d'auberge, je dirigeai raes pas. Ce fohction- 
naire, qui devait 6tre instrumentiste et maltre 
d'&ole, k en juger par une guitare, un ab6c6daire et 
un martinet qui d^coraient son intSrieur, me regut 
d'un air rechign£. Le don imm6diat de quelques 
r6aux eut le pouvoir de d^rider sa physionomie et 
de communiquer k ses gestes une certaine activity. 
II s'empressa de desseller ma mule, et quand je Teus 
prte dela conduire k T6curie et de lui donner k sou- 
per, il ne trouva rien k m'objecter, sinon que, 
n'ayant chez lui ni 6curie, ni cour, ni basse-cour, oil 
il pfit loger l'animal, il alia it le conduire chez un 
voisin. Apr6s avoir allum6 un suif qu'il plaga sur la 
table, il sortit et je restai seul au logis. Mon premier 
soin fut de chercher un endroit k ma convenance, et, 
quand je Feus trouv6, d'&endre sur le sol mes tapis 
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et ma selle. Ces preparatifs terminus, je tirai de 
mes sacoches du pain et du fromage, et je satisfis 
aux exigences de la nature. I/alcade rentra comme 
j'achevaisde m'&endresbrmon grabat. Son absence 
avait dur6 deux heures. En voyant sa mine effarte 
et son pas ind&is, je compris que l'argent destin6 
au souper de ma mule, avait 6X6 d6pens£ en eau-de- 
vie dans quelque bodegon de la locality. Aux inter- 
pellations qu'il m'adressa , je ne r^pondis que par 
des ronflements sonores. Ennuy6 de ne trouver k 
qui parler, il d^crocha du mur la vihuela et se mit 
k chanter un refrain du pays, oil la femme 6tait com- 
pare k un chasseur k la pip6e, son amour k une 
glu perfide, et l'homme, au pauvre oiseau qui s'y 
prend par les pattes et ne peut plus s'en d6p6trer. 
Dans la bouche d'un pedagogue charge d'instruire 
et de reenter la jeunesse, ce refrain me parut un 
peu leste; mais comme l'Acad^mie de Guzco ne 
m'avait pas del6gu6 pour examiner sa morality ni 
m'enqu^rir de la m&hode d'enseignement en usage 
dans son £cole, je le laissai racier son instrument et 
chanter la femme et l'amour k sa manure. Un som- 
meil r6e\ et profond, qui ne tarda pas k remplacer 
mon sommeil factice , m'emp6cha d'entendre la fin 
de sa chanson. 

Le lendemain, en me levant , je trouvai ma mule 
attache devant la porte. Monh6te, par une attention 
delicate, 6tait alle la chercher sans attendre que je 
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Ten priasse. Peut-6tre ne se souciait-il pas que je 
visse, en y allant moi-m6me , l'endroit oil elle avait 
pass6 la nuit. L'oeil de la bftte me parut bien eteint 
et son ventre si flasque, que je demandai si elle n'a- 
vait pas d&jeun£. II me fut r^pondu qu'au eontraire, 
elle avait d£jeun6 deux fois, mais qu'&ant de race 
piuraw, et, comme telle, dou6e d'un estomac plus 
chaud que celui des mules de la sierra , elle avalait 
et dig6rait en m6me temps. Je remerciai Talcadede 
son explication. Seulement, quand, apr6s m'avoir 
aid6 k me mettre en selle, il 6ta son chapeau en se 
recommandant k ma g6n6rosit6, au lieu de le grati- 
fier de quelques r6aux, je me contentai de l'assurer 
de ma parfaite estime. 

A deux lieues de Mara, la plaine d'Anta, de plus 
en plus inclinte vers le nord, se termina par une 
suite d'assises de grfcs quartzeux, entre lesquelles le 
chemin, profond&nent encaiss6, serpentait k perte 
de vue. Bien qu'il fflt k peine huit heures, et que le 
soleil n'6clair4t pas encore le fond de cette gorge, il 
y rGgnait d€jk une chaleur 6trange. En outre, Id 
sol, singuli&rement montueux, 6tait couvert k la 
hauteur d'un pied, d'une poussifere tamis6e que le 
vent du matin roulait en tourbillons 6pais. Au bout 
d'un instant, mes yeux, ma bouche et mes poches 
en Staient remplis. De son c6tt, ma mule en pa- 
raissait fort incommod£e et 6ternuait k rompre ses 
sangles. La matinee s'&oula sans que nous eussions 
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atteint rextr6mit£ de ce d6fite ; Tombre s'en 6tait 
retiree, un soleil de plomb tombait sur nos tttes et 
Fair semblait charge d'atoines embrasfe. Une soif 
ardente vint bientdt empirer la situation. Malgr6 la 
souffrance de corps et d'esprit que je ressentais, je 
n'osai maudire mon etoile, ni prendre le ciel h t6- 
moin du martyre que j'endurais ; j'eusse craint que 
ma mule, en m'entendant me plaindre, ne prit une 
voix comme Finesse de Balaam pour me r^pondre : 
« Et moi suis-je done sur des roses! » 

Ce supplice eut enfin un terme. Une imperceptible 
teinte verte, pareille h une moisissure, recouvrit ca 
et Ik les parois du grfes. Quelques cierges 6pineux se 
montrfcrent dans les crevasses; puis, & mesure que 
le chemin allait s'&argissant, la double muraille qui 
le bordait, s'abaissait et rentrait en terre ; bientdt le 
dernier bloc disparut, recouvert par le sol v6g6tal ; 
et, de la region p&r6e oil nous avions failli laisser 
nos os, nous entrAmes presque sans transition dans 
la region fertile. A peu de distance, la rivifcre Huil- 
cimayo, qu'on ne pouvait voir, cach6e qu'elle 6tait 
par un rideau de saules> de chilcas et de peupliers, 
bruissait et clapotait en se heurtant contre les ro- 
ches. J'y conduisisma mule, et, l'ayant d6brid6e, je 
la laissai Rancher sa soif pendant que j'apaisais la 
mienne. Aprfcs avoir bu de copieuses gorges, je 
plongeai dans l'eau ma t6te et mes mains, et, suffi- 
samment rafratchi, je pus me remettre en chemin. 
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Les bords de la rivifere que je cdtoyai 6taient verts 
et fleuris comme ceux od MmeDeshouliferesmfeneses 
chers moutons. Les saules pyramidaux qui y crois- 
saient en abondance, Therbe fine et lustr^e qui re- 
couvrait le sol et jusqu'aux radices acaules qui 
simulaient des pflquerettes , leur donnaient une 
ressemblance 6tonnante avec certains sites parisiens 
arrosfe pSr la Seine ou la Marne. Tant&t je me figu- 
rais 6tre k Saint-Maur-la-Varenne, tant6t k Bougival. 
Pour aider k Tillusion et prolonger autant que pos- 
sible le r6ve de patrie que je faisais tout 6veill6, 
j'avais ferm6 Toeil droit et n'ouvrais que Toeil gau- 
che. De cette fa$on je ne pouvais voir sur la rive 
opposee du Huilcamayo, les maisbns roses, jaunes, 
bleues, d'Urubamba, la cit6 m6ritante, et les dente- 
lures de la sierra, qui eussent fait Svanouir ma douce 
chimfcre. 

A Textr6mit6 de ce tapis vert que ma monture 
foulait avec d&ices, je trouvai une large all6e de 
peupliers dont les troncs steul aires au lieu d'etre 
places en regard Tun de l'autre, sur une double li- 
gne, formaient des groupes de sept k huit individus, 
comme dans la chanson d'Aranjuez. Cette magnifi- 
que avenue, la seule de ce genre que j'aie trouvfe 
dans le nouveau monde, aboutissait k l'hacienda de 
Paucar, une des plus riches du d£partement. Ce 
jour-lct on y c£16brait je ne sais quelle f6te. Une 
foule bariolee, encombrait le chemin et les abords 
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du logis. Desjeux iemonte ou pharaon, 6taient 6ta- 
blis sous la feuiltee ; des marchands de comestibles, 
accroupis k l'ombre de bannes raySes, et des dan- 
seurs se tr6moussaient dans tous les coins, au son 
des clairons de fer-blanc et des guitares k trois cor- 
des. Une odeur de friture, qui embaumait Fair k 
Yingt pas ci la ronde, me rappela que je n'avais pas 
d6jeun6. Comme je medisposais k faire emplette de 
quelques vicluailles, je vis Findustriel sur l'6ven- 
taireduquel j'avais les yeux fix6s, — muse, viens k 
mon aide ! — cracher dans un plat, Tessuyer avec un 
pan de sa chemise et y d^poser des grillades de pore 
qu'il retira du feu. Je n'e.us que le temps de mettre 
mon modchoir sur ma bouche, et je passai outre. 
Arrive devant l'hacienda dont le porche et les 
murs de facade bordaientle cheminjemevisenve- 
lopp^ par la cohue et dans Timpossibilite d'avancer 
ni de reculer. D'abord je criai Cuidado ! un mot espa- 
gnbl qui 6quivaut au gare de nos cochers de fiacre, 
puis, voyant que personne ne se d^rangeait, je saisis 
mes rfines tress6es et frappai devant et derri&re , k 
droite et k gauche, sur les tttes et les Spaules qui 
m'entouraient. Ce moyen fit merveille. La foules'6- 
carta pr6cipitamment, mais au lieu de m'ouvrir un 
passage, elle se contenta de d&rire un cercle dans 
lequel elle m'enferma. A la vue de tous ces Quechuas 
qui me regardaient d'un air 6bahi, comme si j'eusse 
6t6 quelque Dulcamara vendeur d'orvtetan, Timpa- 
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tience me prit, et pour mettre un terme k leur exa- 
men, je jouai du lazo et de l^peron. Mais ma mule, 
s^duite par l'6tranget6 de la situation, ne bougeapas 
plus que le chien de Ctephale. Une lutte s'&ablit 
entre la b6te et moi au grand amusement de la ga- 
lerie. Cette lutte dura pr&s d'un quart d'heure et du- 
rerait probablement encore au moment oh j'6cris 
ces lignes, si deux hommes d'un 4ge m6r, qu'i leur 
mante flottante, k leur gilet ponceau et k leur canne 
de tambour-major, je reconnus pour deux alcades 
dela Sierra en costume de c6r&nonie, ne me fus- 
sent venus en aide. L'un d'eux prit la mule par les 
oreilles et la tira par devant, pendant que Tautre la 
poussait par derrifere. Gr&ce k cette manoeuvre, je 
pus sortir du cercle et me dSrober aux plaisanteries 
des badauds. 

Au delk de Paucar, le paysage redevint aride et 
montueux. Des massifs de roseaux, des agaves, des 
cierges, remplacferent les saules et les p&querettes. 
Au gazon succ6da la pousstere. Par compensation, 
la flore locale, earact£ris6e par des liliac^es, m'of- 
frit quelques fleursi cueillir. Ce fut commeun cal- 
mant k l'irritation que me causaient Tabsence pro- 
long^ de mon guide et Failure de plus en plus 
saccadSede ma monture, dont la fatigue se trahis- 
sait k chaque pas. En supposant que la faim eflt 
abattu ses forces, je n'avais malheureusement ni 
trifle, ni luzerne k lui offrir. Les sites que nous 



196 LA PREMIERE ASCENSION 

traversions en etaient depourvus. A leur sterility 
naturelle s'ajoutait une solitude complete. On n'y 
vo) ait ni chaume, ni maisons. Toute la civilisation 
de la contree s'etait rdfugtee sur la rive droite du 
Huilcamayo, oil elle 6tait representee par des cotta- 
ges peints de rose et de bleu, des champs ensemen- 
c6s et des vergers touffus. 

Les latomies d'Ollantaytampu , si bizarrement 
creus^es dans le flanc des montagnes, se montr^rent 
bientdt au-dessus de la ligne des verdures. Des 
blocs quadrangulaires, des portiques, des steles, des 
pylones, apparurent dans les escarpements. Ces 
masses etagees par assises, ou formant des groupes 
isoies, ressemblaient si parfaitement aux debris 
d'une Memphis americaine, que je compris Terreur 
dans laquelle des voyageurs etaient tombes k leur 
sujet. Les serros qui servaient de supports k ces sem- 
blants d'edifices, etaient disposes en amphitheatre 
et couronnfe comme d'un diadfcme par les dente- 
lures neigeuses de la Sierra. Un torrent, sorti des 
hauteurs, bondissait dotage en etage et venait me- 
ter ses eaux troubles k celles du Huilcamayo. De 
Tendroit oil j'etais, le coup d'ceil etait admirable et 
le tableau tout compose. Restait k tailler ses crayons 
et k se mettre k Toeuvre. Mais en ce moment ma 
paresse etait superieure k mon enthousiasme , et 
je vis sans regret le charmant decor decroitre et 
s'evanouir dans la perspective. 
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Une decouverte que je fis a peu de distance, gal- 
vanisa pendant un instant l'engourdissement de 
corps et d'esprit dans lequel j*6tais plough. Au pied 
d'une colline entour^e d'un de ces carisales ou 
champs de roseaux, hant^s par les couleuvres, 
j'apergus un Edifice de figure rectangulaire auquel 
se rattachaient deux tours carries qui formaient 
ailes k ses extr6mit£s. Sa longueur, que je mesurai 
de Toeil, me parut 6tre de quarante mfetres, et sa 
hauteur, k part celle des tours, plus 61ev£es de quel- 
ques pieds, d'environ six metres. Huit meurtrieres 
in^galement espac^es, gtaient pratiques dans le 
corps de T6difice k douze pieds du sol, et chaque 
tour en avait deux, une sup^rieure, l'autre inffi- 
rieure. 

L'emploi de tapias ! ou briques de terre v£g6tale 
poshes k plat, sans le secours d'aucun ciment, don- 
naient pour date ct cette construction, le r&gne des 
derniers Incas. Malgr6 la faiblesse apparente de ces 
murailles, quatre sifccles de vent, de pluie et de so- 

1. Ces tapias sont fabriquees indifferemment avec toute es- 
pece de terre. En general elles ont deux pieds de long, un pied 
ds large et huit pouces de haut. Pour les faconner, l'ouvrier se 
sert de planch ettes mobiles de la grandeur de la tapia, qu'il 
relie entre elles au moyen d'une laniere de cuir de boeuf. II rem- 
plit ensuile ce moule de terre un peu humide, serre fortement 
la courroie et la d6tache presque aussitdt. Puis il enleve les 
planchettes et met la tapia a decouvert.Habituellement on n'at- 
tend pas pour Temployer que le soleil J'ait durcie, et des mains 
du tapialero elle passe sur-le-champ aux mains du macon. 
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leil, sans compter les tremblements de terre, avaient 
pass6 sur elles sans les 16zarder. Leur sommet of- 
frait h peine $k et Ik quelque , 16g6re brfeche. Seul, 
le toit de poutrelles et de joncs qui le recouvrait au- 
trefois avait disparu. Du premier coup d'oeil j'avais 
reconnu une de ces pucaras ou forteresses que les 
aborigines 61evaient sur leur territoire, autantpour 
en fixer les limites que pour le d^fendre contre 
remptetement de leurs voisins. Les andanerias ou 
gradins qui cerclaient la colline au pied de laquelle 
r^difice 6tait situ6, prouvaient suffisamment le fait. 
Ces gradins, hauts de trois pieds, larges de quatre, 
formes d^clats de pierre superposes et qui servaient 
h pr^venir Tiboulement des terres, servaient aussi 
en temps de guerre de vigie aux sentinelles et de 
rempart aux frondeurs et aux archers. 

En me trouvant au nord d'OUantaytampu, dans 
cette partie du pays jadis occup^e par les nations 
Ayqui et Pirahua, je pensai, k tort ou k raison, que 
la forteresse que j'avais sous les yeux avait 6t6 b&tie 
par Tune d'elles, peut-6tre par les deux ensemble. 
Comme aucun arch^ologue ne l'avait signage, 
qu'aucun voyageur n'en avait parte, pas mftme celui 
qui, en 1842, avait pris les carri&res du village 
d'Ollantay pour les d6bris d'une ville antique, ridge 
me vint d'attirer sur moi Tattention publique en 
Gcrivant & ce sujet un long m^moire ethnographique 
et en Tadressant franc de port h notre AcadSmie des 
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inscriptions et belles-lettres. Malheureusement, ce 
beau projet 6tait inexgcutable. II eflt fallu, pour t6- 
diger le susdit memoire, des documents qui n'exis- 
tent pas. Tout ce que je savais sur le passg AesAyquis 
et des Pirahuas, dont le nom n'apparait qu'une seule 
fois dans I'histoire, c'est qu'en 1463 ils avaient, en 
quality d'amis et de voisins, pr6t6 leur appui au ca- 
cique Ollantay dans sa r6volte contre Tupac Yupan- 
qui, onzi&me empereur de la dynastie du Soleil. On 
comprend la difficult^ d'dcrire un volume avec ce 
renseignement d'une ligne. Pour me consoler de la 
perte de mon r6ve degloire, j'emportai une vue au 
crayon de la forteresse, afin de comparer plus tard 
cette ceuvre originate au dessin fantastique que ne 
pouvait manquer d'en faire quelque voyageur offi- 
cial. 

La rive gauche du Huilcamayo 6tant devenue im- 
praticable, je passai sur sa rive droite au moyen 
d'un de ces ponts de mimbres ou baguettes d'osier 
tress^es, dont Tinvention est attribute h Tinea Hayta 
Ccapac, qui vivait au milieu du treiziime stecle. 
Pour plus de stirete, j'avais mis pied h terre et je ti- 
rais ma mule par la bride. Parvenu k Textr6mit6 
du plancher mouvant, une vieille Indienne, qui me 
parut sortir de dessous terre, allongea vers moi sa 
main d6charn£e en r&lamant un rtol d'argent pour 
le p^age. G'&ait la premiere fois qu'une pareille 
contribution m'&ait impost, et comme je manifes- 
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/ rhomme l'examinait et hochait la t6te ; je lui de- 

mandai ce qu'il en pensait. « Elle est asorochada, 
me r6pondit-il ; celui qui te l'a vendue fa vote ton 
argent. Regarde ses naseaux et son poitrail; cette 
bftten'a pas de souffle, et si j'ai un conseil k te don- 
ner, c'est de t'en d^faire au plus vite. » Je remer- 
ciai llndien de son avis, et lui appris que la mule 
n'£tait pas k moi, que je l'avais lou6e pour faire le 
voyage de Santa- Ana, aller et retour, et que ses 
Stouffements ou ses palpitations de coeur ne me re- 
gardaient pas. Toutefois, je d^sirai savoir si Tani- 
mal aurait assez de force pour accomplir le trajet 
projetg, ou si je devais m'attendre k le voir trdpas- 
ser en route. Apr&s examenet auscultation du sujet, 
rhomme me dit qu'en le m&iageant, il pourrait 
vivre encore un an. Comme je ne pensais rester 
qu'un mois en voyage, je fus pleinement rassurg. 
On me servit une collation, compos^e de mais 
bouilli et de piment moulu, que j'exp^diai moitte 
pleurant, moitte gternuant; puis, quand j'eus sold6 
ma dipense et pris congS de l'lndien et de sa com- 
pagne par le souhait accoutum6 : « Allez avec 
Dieu ! » je me dirigeai vers Habaspampa, oil je 
comptais terminer la journ^e. 

Les sites que je traversai Gtaient cultiv^s avec 
soin. La pomme de terre, la citrouille et le chou 
cabus recouvraient de vastes espaces et donnaient k 
la contrge une pbysionomie des plus agrestes. Cette 
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nature honn&e et calme, ces tubercules et ces 16- 
gumes, espoir du laboureur, p6n6traient mon coeur 
(Tune douce joie ; k la vue de ces richesses natu- 
relles, de riantes images me venaient en foule k 
l'esprit, et je me sentais prfet k chanter sur le pipeau 
rustique la poGsie et le bonheur des champs. Berc6 
par ces idtes, j'atteignis sans m'en apercevoir l'en- 
droit oil finissait la plaine et oil commenQait la mon- 
tagne. Une s6rie non interrompue de croupes, de 
sommets, d'escarpements, me conduisit au bord 
d'un plateau, qui forme le soubassement de la rampe 
au tiers de laquelle est situ6 Habaspampa. Bien que 
le soleil fftt prfes de disparattre lorsque j'y arrival, 
je ne pus me refuser au plaisir de m'arr&er un 
moment pour regarder la valine 6tendue k mes 
pieds dans une brume dor£e, et le Huilcamayo, qui 
se d^roulait au milieu des verdures. Je le voyais k 
ma gauche, arroser tour a tour les plaines que 
j'avais traverses dans la journge, depuis Paucar 
jusqu'Jt Ollantaytampu, baigner le pied de la mon- 
tagne qui me servait d'observatoire, et, passant k 
ma droite, toucher barres k Rumira, cdtoyer Tha- 
cienda de Piri et s'avancer jusqu'i Silcay, oil je le 
perdais de vue. J'aurais Aisivi pouvoir l'accompa- 
gner dans sa fuite, afin de juger si le trajet de 
trente-cinq k quarante lieues qu'il accomplit k tra- 
vers des punas solitaires avant d'entrer dans la 
valine de Santa-Ana, est conforme au trac6 des 
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cartes, mais le chemin que je devais prendre 6tait 
diam&ralement oppose k celui qu'il suivait, et nous 
ne tardAmes pas k nous tourner le dos. 

La rampe d'Habaspampa, que je trouvai k l'ex- 
tr5mit6 du plateau, 6tait un sentier trfes-dtroit, 
presque vertical, et dont j'apercevais si peu la On, 
que je le comparai a cette-dchelle que Jacob vit en 
rfive, et qui conduisait de la terre au ciel. Quelques 
arbres tortus et rabougris, k demi effeuillds par le 
vent des hauteurs, se montraient au bord des talus, 
auxquels cette route adrienne 6tait adoss6e. L'616- 
vation de ceux-ci dtait telle, que trois ou quatre fil- 
ches de Strasbourg superposes, eussent k peine at- 
teint a la moitid de leurs flancs. A Tidee que ma 
mule pouvait prendre le mors aux dents, smearier 
du chemin, et qu'alors je serais lanc6 dans Tespace 
comme Phaeto, Icarus et autres infortunds de my- 
thologique mfrnoire, je sentis T6pouvante me pren- 
dre aux entrailles et mes cheveux se dresser sur 
mon front. Heureusement pour moi, la bfite 6tait 
trop essoufflde pour songer k mal, et, au lieu de 
s emporter, comme je l'avais craint, elle marcha 
d'un pas si lent que la nuit nous surprit en route. 

Combien de temps dura cette ascension dans les 
tdnfcbres, e'est ce que je ne saurais dire aujourd'hui. 
Une lumifere que je vis briller devant moi m'an- 
nonga que mes maux touchaient k leur fin. En ef- 
fet, un moment aprfcs, j'arrivais k Habaspampa. 
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Quatre chaumi6res,adoss£es k I'abime etbordantle 
chemin qui continuait k monter, composaient le til- 
lage. Une seule 6tait ouverte et 6clair6e. Des indivi- 
dus k tournure de muletiers s'y trouvaient r6unis et 
proc<5daient k leur toilette nocturne. Les bannes,les 
toisons, les ponchos 6tendus ct terre, annongaient 
qu'ils se disposaient a gotiter les douceurs du som- 
meil. Pendant que j'examinais k distance ce tableau 
d'int6rieur, un homme que je n'avais pas entendu 
venir, se produisit brusquement devant moi et me 
demanda d'un ton obs^quieux s'il pouvait m'etre 

• 

utile k quelque chose. Je lui r^pondis qu'il comble- 
rait tous mes vceux en m'indiquant un endroit oil je 
pusse passer la nuit. II me montra de la main la 
chambre 6clair6e. A ce geste, je r6pliquai que, la 
trouvant suffisamment pourvue de locataires, j'ai- 
merais autant en avoir une k moi seul. Malheureu- 
sement je demandais une chose impossible* Habas- 
pampa n^tait pas un village comme je Tavais cru, 
mais un poste 6tabli pour la perception des droits 
d'a/ca&aZa,quepayent en traversant la Cordill6re,la 
coca, le caf6, le sucre et le cacao de la valine de 
Santa-Ana. Sur quatre chaumteres que poss^dait 
' l'&ablissement fiscal, une 6tait affect^eaux bfitesde 
somme, deux servaient d'entrep6ts provisoires aux 
marchandises, et la quatri&me de caravans^rail, de 
tampu ou d'auberge aux muletiers, mozos, cour- 

riers, et en g&i6ral k toute esp^ce de gens que leurs 
n 12 
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plaisirs ou leurs affaires conduisaient au deli de la 
€halne des Andes. En achevant de me donner ces 
details, rhomme me demanda si je comptais passer 
la nuit avec le simple poncho de cotonnade an- 
glaise que j'avais sur le dos, ou si je d£sirais qu'il 
me louAt des couvertures, Tair d'Habaspampa £tant 
vif et m6me un peu froid. Sa proposition me rap- 
pela mon guide et le coucher complet dont je l'avais 
charge. Naturellement je m'informai du drdle il'al- 
cabalero ou pr6pos6 d'octroi, car telle 6tait la con- 
dition de mon interlocuteur ; mais il me dit qu'il ne 
l'avait pas vu passer. Seulement il ajouta, pour me 
consoler, que le guide en question avait pu tromper 
sa vigilance en traversant de nuit Habaspampa, et 
qu'en cecas jeleretrouverais dans une des premieres 
fermes de la valine. Cette assurance 6tait trop vague 
pour que je m'y arrGtasse ; mais pour remercier 
Talcabalero de la sympalhie qu'il me t&noignait, je 
ne vis rien de mieux que d' accepter les couvertures 
qu'il offrait de me louer k un prix modique. En ef- 
fet, pour douze r6aux, environ huit francs, j'eus 
trois mantes de Bayeta, un peu courtes, il est vrai, 
un peu troupes, c'est vrai encore, mais que mon lo- 
geur en garni voulut bien disposer lui-m6me dans 
un coin de la chambre banale oil le groupe des mu- 
letiers ronflait d6ji h l'unisson. Cela fait, et comme 
il vit queje n'avaisplusbesoin de ses services, il me 
sourit d'un air agr&ble et sortit en me souhaitant 
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une bonne nuit. Soit que j'£prouvasse un besoin 
r6el de sommeil, soit que son souhait m'eilt porte 
bonheur, je ne me r^veillai que le lendemain assez 
tard. Mes compagnons de chambre avaient dis- 
paru. Je trouvai l'alcabalero assis au soleil et grif- 
fonnant sur un livret crasseux qui lui servait de 
registre. Pendant qu'il harnachait ma monture, 
je lui demandai pourquoi Habaspampa, situ£ sur le 
revers d'une montagne, et n'offrant aucune 16gu- 
mineuse papillonac6e, s'appelait la plaine des fives. 
« Parce que c'est son nom, » me r£pondit-il. Je fus 
si satisfait de l'explication, que je me promis de 
Tappliquer k beaucoup d'^tymologies p^ruviennes, 
que rien ne m'avait paru justifier. Au moment de 
me s^parer de l'alcabalero, qui, fidfele k son sys- 
tfeme de bon marche, ne me prit, soit dit en passant, 
que cinq francs pour le fourrage et 1'eau donnas k 
ma mule, je le priai de me tracer mon itin&raire 
pour arriver au port de la Cordill&re, qui conduit k 
la vallee de Santa-Ana. Cet itin&raire 6tait des plus 
simples; il consistait, me dit l'homme, k prendre le 
chemin qui passait devant.moi et k ne pas le quit- 
ter que je n'eusse atteint le but d&ird. Quand je 
lui parlai des neiges, des abtmes, des precipices, 
qui m'attendaient au deli d'Habaspampa, il se mit 
k rire en me disant que le port de Santa- Ana, par 
une faveur sp6ciale de la Providence, £tait d^bar- 
rass6 de ces obstacles qui rendent la traversde des 
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Andes sinon dangereuse, du moins extrfimement 
p£nible. 

L'alcabalero ne m'avait pas trompS. Parvenu au 
sommet de la rampe, j'entrai de plain-pied dans 
une region de collines basses, k travers lesquelles 
serpentait un chemin si nettement trac£, qu'on etit 
pu le suivre les yeux ferm&s. Le sol 6tait couvert, 
au lieu de neige, d'un gazon court et dru dont la 
couleur, d'un blond verd&tre, s'harmoniait k mer- 
veille avec le bleu foncS du ciel. Une solitude com- 
plete, un silence profond, donnaient k cette puna 
ou plateau andgen de quelques lieues de circuit, un 
caractfcre grandiose et presque solennel. Apr&sdeux 
heures de marche, son inclinaison au nord, d'abord 
insensible, puis plus pronenc^e d'instant en in- 
stant, me rgvgla les approches du passage dela Cor- 
dillere, dont les sommets neigeux restaient k ma 
droite et k ma gauche. La puna s'acheva et le che- 
min aboutit k une large chausste, k Fentrge de la- 
quelle se dressaitune de ces apachectas qu'on trouve 
frgquemment dans les dSfilfe de la sierra, entre la 
Bolivie et le bas P6rou. 

Le mot apachecta, que je ne saurais decomposer, 
mais que je puis traduire, signifie en quechua lieu 
de repos. Les cimetiferes, que les Espagnols appellent 
tantdt pantheon et tant6t campo-santo, portent chez 
les Indiens le nom d'apachecta. Quant a la chose, 
elle se compose au principe d'une poignfe de cail- 
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loux qu'un chasqui, arriero ou conducteur de lamas, 
qui passe et s'arrfite un moment pour reprendre 
haleine, depose au bord du chemin, non pour per- 
p&uer le souvenir de la halte qu'il vient de faire, 
mais comme un tribut de gratitude qu'il paye os- 
tensiblement k Pachacamac, le maitre invisible de 
Tunivers. Quelques jours, quelques mois s'gcou- 
lent; un second Indien passe par hasard dans le 
mfime endroit, aper^oit les cailloux r^unis par son 
devancier et s'empresse d'en ajouter d'autres au 
tas. Avec le temps, la poign^e de cailloux devient 
une pyramide de huit k dix pieds de hauteur, que 
les passants, k mesure qu'elle s'&evait, ont cimen- 
t6e avec un peu de terre d6tremp6e par un jour de 
pluie. Quand Tceuvre est achev6e, une main incon- 
nue place k son sommet le signe du salut. Une autre 
main y attache un bouquet de fleurs. Ces fleurs se 
fanent, se dessfechent et sont renouvetees par d'au- 
tres mains pieuses. Le plus ou moins de fratcheur 
de Toffrande, indique que la route ou s'616ve l'apa- 
checta est plus ou moins fr6quent6e par les cara- 
vanes. 

Ces monuments, qu'un savant d'Europe prendrait 
volontiers pour des tumulus et un employ^ du ca- 
dastre pour des bornes miliaires, se recommandent 
moins k Tattention par leur caractfcre architectural 
que par le cachet ind66nissable qu'ils doivent aux 
6claboussures verdAtres dont ils sont litt6ralement 
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couverts de la base au faite. Ges 6claboussures n'ont 
d'autre cause que le passage successif des Indiens et 
l'acte religieux que chacun d'eux croit accomplir, en 
retirant de sa bouche la coca qu'il mdchait et en la 
langant contre les parois de la pyramide. 

En arrivant prfcs de l'apachecta que j'ai dgcrit 
comme prototype du genre, j'aper^us un monceau 
de v^te merits et la moiti6 d'un corps qui d^passaitla 
largeur de sa base. Curieux de savoir k quel sexe 
appartenait cette fraction d'indiyidu, j'allongeai le 
cou et reconnus mon guide, Au cri de rage que je 
poussai, le dr61e tourna la t6te, me reconnut aussi 
et accourut au-devant de moi. Comme entree en ma- 
ture, j'eus quelque envie de lui cingler le visage 
d'un coup de bride, mais il souriait d'un airsicon- 
flant et semblait si joyeux de me revoir, que je me 
contentai de l'accabler d 'injures dans ledouxidiome 
des enfants du Soleil. Quand l'haleine vint k me 
manquer, le mozito prit la parole pour me repri- 
senter que j'avais tort de Tapostropher de la sorte, 
que le retard apport6 k notre reunion n'^tait pas 
cause par sa negligence, mais bien par quelque er- 
reur topographique que j'avais commise ; qu'au lieu 
de prendre &droite comme lui, j'avais dfl prendre 
k gauche, etc. — Bref, le vaurien s'y prit de telle 
fa$on, que son innocence et ma culpability ressorti- 
rent clairement du debat. D£pit6 d'etre descend u du 
rdle d'accusateur k celui d'accus£, je tournai ma co- 
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]£re contre la mule et celui qui me Favait lou6e, ct 
je dis au guide que son mattre £tait un homme sans 
foi ni loi, qui m'avait donn6 une b6te uste et mori- 
bonde, au lieu de l'animal jeune et vigoureux qu'il 
m'avait promis; qu'en consequence je ne comptais 
lui payer que le quart dela somme dont nous 6tions 
convenus en partant, did Taffaire, h mon retour k 
Guzco, 6tre porU5e devant les tribunaux. Cette me- 
nace, que j'aurais cru devoir terrifier lemozo, n'6- 
veilla chez lui ni crainte ni surprise; ilme r£pliqua 
seulement que sa quality d'employ^ du patron lui 
faisait un devoir de pr^venir entre celui-ci et moi 
toute contestation ulterieure, et que, pour y parve- 
nir, il ne voyait rien de mieux que d'obliger la 
mule h satisfaire, bon gr6 mal gr6, aux clauses de 
notre contrat. Sans s'expliquer davantage, il retira 
de sa casaque une de ces longues aiguilles dont les 
muletiers se servent pour coudre leurs ballots, et 
Tenfonga, en mani&re de suppositoire, dans les par- 
ties>nales de la mule. Au contact du fer, la b6te k 
moitte endormie fit un £cart terrible qui faillit me 
d6sar$onner, et, sans attendre que je lui rendisse la 
bride,, partit comme une fteche en langant de folles 
ruades.Le mozoramassa mes bagages et courut der- 
ri&re elle, en me criant d'user de l^peron pour entre- 
tenirson allure. Chatouiltee par mes larges molettes 
et harcetee par Taiguille du guide, la mule, tout en 
protestant par ses ruades et ses hennissements con- 
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tre le traitement indignequ'onlui faisait subir, joua 
si bien des jambes, qu'i cinq heures nous arrivions 
au pied de la Cordill&re, qu'un rideau de vapeurs 
voilait entterement. Un chemin creux, espfcce de 
rainure pratiqute dans le gris carbonif&re de la 
montagne, nous conduisit au port. Deux pyramides 
d'ossements d'animaux, boeufs, chevaux, mules, 
moutons, lamas, mortsde faim, de soif ou d'^puise- 
ment, en atteignant k ces hauteurs, marquaient Ten- 
tr6e du passage. A peine TeAmes-nous franchi, que 
nous nous trouv&mes au milieu d'un 6pais brouil- 
Jard. A rinconv&iient de ne rien distinguer k deux 
pas desoi,s'ajoutaient les difficult^ du chemin jon- 
ch6 de grfcs mouvants, et d'une pente si roide que 
ma monture, arcboutfe sur ses jambes de devant 
pour se preserver d'une chute, marchait k la fa^on 
des 6crevisses. . Parfois, un pav6 qu'elle dSplacait, 
roulait avec fracas au bas de la montagne et me 
causait un tressaillement voisin de la peur. Tout 
ruisselait autour de nous ; mes vfitements, p6n6tr6s 
par la vapeur glaciale, avaient triple de poids, et 
mes cheveux mouill6s se collaient k mes joues. Nous 
passAmes sans le voir,pr£sde Tendroit ou la rivifere 
du Port prend naissance. Le murmure de quelques 
gouttes d'eau nous r6v61a seul sa presence. Cin- 
quante pieds plus bas, la petite source 6taitd6ji 
fine cascade, qui, plus bas encore, devenait un tor- 
rent. 
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A mesure que nous approchions de la base de la 
montagne, sa pente s'adoucissait, et le brouillard, 
de roux qu'il 6tait, devenait blanchdtre et de plus 
en plus diaphane. Bientflt il se dissipa comple- 
ment, et je pus jeter les yeux autour de moi. Un sol 
couleur d'ocre jaune, quelques pAles verdures, des 
arbustes rabougris, de hautes montagnes au som- 
met pete, s'&evant k droite et k gauche, m'apparu- 
rent comme un specimen de la valine. J'avoue que 
ma premifere impression fut toute h. son d&savan- 
tage. 

A une demi-lieue du port, le mozo me montra & 
la gauche du chemin que nous suivions, une longue 
et Gtroite chaumtere qu'il appela Panticalla. Je trou- 
vai ce nom euphonique ; mais la baraque, isolde au 
milieu de hautes broussailles, avait un air suspect, 
et j'allais passer outre, lorsque mon guide me fit 
observer qu'i moins de pousser jusqu'a Yanaman- 
chi, distant de trois lieues, nous ne trouverions 
aucun glie sur noire route. Comme la nuit s'avan- 
Cait, force me fut, malgrt certaine repugnance dont 
je n'6tais pas maltre, d*61ire domicile h Panticalla. 
Mes pressentiments ne m'avaient pas tromp<§. La 
chaumi&re dtait encombr6e d'lndiens des deux 
sexes, voyageurs comme moi, mais plus sales que 
moi, lesquels, au moment ou j'entrai, faisaient 
leurs pr^paratifs pour passer la nuit le plus com- 
mod^ment possible. Un feu de bois vert, allum6 au 
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centre de la pi&ce, voilait discr&ement de sa fum£e 
certains details intimes de ce tableau. J'obtins avec 
assez de peine une petite place pr&s de la porte, oil 
le guide dressa mon almofrez. Tar convenance, je 
me jetai dessus tout habill6. De trfes-d£sagr£ables 
dSmangeaisons interrompirent plusieurs fois mon 
sommeil. D£s que le jour parut, je quittai ce bouge 
k Todeur f&ide, et j'allaihumer Fair pur du dehors. 
La dgcouverte de quelques insectes parasites, qui se 
d£tachaient en gris clair sur le bleu sombre de mon 
poncho, 61eva mon horreur k la dixifeme puissance. 
J'appelai le mozo k grands cris, et k Taide d'une 
poignfe d'herbes que je lui fis cueillir, il me bou- 
chonna sur toutes les coutures. Dix minutes aprfes, 
je fuyais Todieuse posada et ses hdtes immondes. 

Nous march&mes au nord-ouest par un chemin 
uni et spacieux: La vallte, large k peine de deux 
cents metres, &ait bord6e dans toute son Vendue 
apparente par un double plan de montagnes dont le 
ton roux et jaune n'avait rien de bien r6cr6atif. Le 
rio du Port coulait k notre droite, mais si profond6- 
ment encaiss^ entre ses deux rives que nous ne 
pouvions voir ses eaux. En revanche, nous d6cou- 
vrions, en tournant la t6te, le versant de la sierra, 
que nous avions descendu la veille, et par quelques 
d&hirures de la montagne, les neiges interieures 
du Malaga, lourde masse dont le sommet se d6ro- 
bait dans les nuages. Pris isol&nent, chaque detail 
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de ce paysage ne manquait pas d'un certain charrae, 
mais l'ensemble n'avait ni le caractfere grandiose, ni 
le cachet pittoresque que pr&entent les valines li- 
mitrophes. 

De Panticalla k Cedrobamba, oil nous arrivAmes 
vers les onze heures, je relevai six groupes de chau- 
mi&res affubltes de noms ambitieux ou grotesques, 
tels que YAire du vautour, la Culotte noire, etc. Leurs 
portes ferrates au loquet t6moignaient de Tabsence 
des proprtetaires. Cette solitude, jointe k la physio- 
nomie peu accentuGe du paysage, me rendait le 
voyage extrtmement maussade. Ma seule ressource 
contre Tennui 6tait le bftillement et le monologue. 
A Cedrobamba, nous trouvdmes une Indienne nona- 
ggnaire, que les habitants avaient commise k la 
garde des huit cahutes dont se composait leur ha- 
meau. Apr&s bien des pourparlers, elle consentit h 
me vendre un morceau de mouton 6tique ; mais en 
voyant que mon guide se disposait k le faire cuire 
dans sa demeure, elle le repoussa du geste et lui 
ferma la porte au nez. Le mozo, en vrai loustic, 
imagina, pour faire ptece k la vieille, de retirer 
quelques lattes de sa baraque et d'en allumer, k 
trois pas du seuil, le feu nScessaire k notre cuisine. 
Pendant que la vieille femme maugrtait, que le mo- 
zito riait et que le mouton cuisait sur les braises, 
j'allai rechercher aux environs quelqu'un de ces 
faux acajous (cedrela odorata), qui avaient valu k 
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Tendroit le nom de Cedrobamba, — la plaine du 
Cfedre ; — mais il en £tait de ces arbres comme des 
f&ves d'Habaspampa, et en me rappelant k propos 
la definition de l'alcabalero, je me dis, pour me con- 
soler de ma recherche infructueuse, que Cedro- 
bamba s'appelait ainsi parce que c'£tait son nom. 

Nous d£jeun&mes du mouton grille, convenable- 
ment arros£ d'eau pure, et nous reprlmes notre 
marche. A chaque demi-lieue, nous enregistrions 
un site quelconque, pourvu de sa chaumifcre plus 
ou moins delabrge, mais toujours close : ici, Tunki- 
mayo; ]k,Pisti; plus loin, Ccapacana, ou bien Ro- 
sasmayo, tous noms d'une etymologie aussi fantas- 
tique que ceux que nous laissions derrifere nous. La 
seule particularity que je notai k Rosasmayo, — la 
rivi&re des Roses, — c'est que cette riviere, qui 
n'^tait autre que celle du Port, avait un pont de 
bois, au moyen duquel nous pass&mes de la rive 
droite sur la rive gauche. 

Malgr6 ce changement de rive, rien d'int£ressant 
ou m£me de passable ne s'offrit k moi dans les dif- 
ftrents eudroits que nous traversimes. Leurs noms, 
que je relive k cette heure sur un trace chorogra- 
phique de la valine, provoquent chez moi des battle- 
ments retrospectifs. Dans le narre descriptif qui 
accompagne cette carte manuscrite, je trouve les 
lignes suivantes ecrites au crayon, et que, faute de 
mieux, j'intercale ici comme k leur veritable place : 
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i L'aridite observe jusqu'k present dans la valine 
de Santa-Ana, n'a d' autre cause que sa direction na- 
turelle. Au lieu de se s^parer brusquement de la 
Cordill&re et de se derouler k Test, comme les au- 
tres valines du Perou, elle se prolonge obstin&nent 
k Touest-nord-ouest, c6toyant de la sorte les ver- 
sants orientaux de la chalne de Vilcanota, dont les 
profils restent toujours en vue. A vingt lieues dans 
l'interieur* ou la moyenne de la temperature est d&jk 
de 16 degr£s, la vegetation n'est encore representee 
que par les liliacees de TEntre-Sierra, des sarmen- 
teuses et des bambusacees. Cette absence totale de 
grands arbres peut s'expliquer par le voisinage 
de l'ecorce minerale, & peine recouverte d'un peu 
d'humus, etc. » 

Dans rapr&s-midi, nous flmes une courte halte a 
Tentree d'une gorge ou plutdt d'une crevasse de la 
montagne, d'ou s'ecbappait un filet d'eau courante ; 
de jolies plantes grimpantes y formaient une votite 
d'ombre que le soleil avait peine a percer. La mer- 
veille vegetale de cette petite oasis etait une fougfere 
arborescente du genre Alsophila, haute de dix k 
douze pieds. Tout en admirant, comme il convenait, 
cet echantillon de la cryptogamie antediluvienne, je 
merappelai que beaucoup de voyageurs, etl'illustre 
Humboldt le premier, qui comparent ce genre de 
foug&re au palmier, pour Thabilus, la gr&ceet 1*616- 
gance, n'ont pas ete frappes, comme je le fus alors, 

il 13 
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da rapport plus imm&Iiat encore qu'il a avec le 
cycas, cet autre monocotytedone du monde pri- 
mitif. 

Yana-Yacu, oh nous arrivAmes au coucher du 
soleil, me fit Teffet d'un Louvre & cdt6 des chau- 
miferes sordides que nous avions c6toy6es pendant 
tout le jour. Ce n'6tait pourtant qu'une simple ha- 
cienda, composfe d'un corps de logis et d'un grand 
hangar ; mais le badigeon blanc qui recouyrait ses 
murs, les'bdts, les harnais, les instruments aratoires 
amoncel^s sous le hangar, lui donnaient un air de 
splendeur rurale qui me charma si fort, que je ne 
songeai pas h m'enqu6rir de la source A'eau noire k 
laquelle Yana-Yacu devait son nom. Un cholo me 
regut au milieu d'une cour d'entr6e, et en r^ponse 
h l'hospitalit6 d'une nuit que je lui demandai, me 
pria civilement de le suivre dans la maison. En 
longeant un 6troit corridor, mes nerfs olfactifs fu- 
rent agrfoblement chatouill^s par une odeur d'pi- 
gnons frits, qui semblait annoncer les pr^paratifs 
d'un souper. La salle oil je fus introduit 6iait meu- 
bl6e d'un lit de camp, d'une table et de bancs de 
hois. Sur un des bancs, dans un angle de la mu- 
raille, 6tait assis un homrae hAve, pile, jeune en- 
core, dont la t6te rejetee en arrifcre et les bras pen- 
dants indiquaient une grande souflrance physique 
ou un accablement d'esprit singulier. Pr&s delui se 
tenait un cholo de l'&ge, de la tournure et de la 
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mise de mon introducteur, et qui paraissait exer- 
cer sur le personnage en question une esp&ce de 
surveillance. Apr&s un moment de silence, pendant 
lequel le premier cholo avait disparu, je me hasar- 
dai k demander k son m£nechme de quelle douleur 
6tait atteint l'inconnu. II me r6pondit en souriant 
qu'il n'6tait nullement malade, mais seulement un 
peu ivre, particularity qui allait me permettre de 
souper k mon aise et de dormir toute la nuit, deux 
choses que je n'eusse pu faire k l'bacienda de Yana- 
Yacu, si cet inconnu, qui n'6tait autre que le pro- 
prtetaire, avait 6X6 k jeun. Je regardai le cholo d un 
air qui dut lui prouver que je n'avais rien compris 
k ses paroles, aussi s*empressa-t-il d'ajouter, mais 
sans baisser la voix, et comme si celui dont il par- 
lait n'etit pu Pentendre : 

« G'est le seiior don Pedro Ampuero, frfere cadel 
de Symphorose Ampuero et fils de' Ventura Am- 
puero, ancien prifet de Paucartampu. » 

En me rappelant tout k coup certaine histoire de 
sauvages qui m'avait &ti racontfe dans la valine de 
Paucartampu, et oil ce nom d' Ampuero figurait 
d'une fa^on tragique, je demandai au cholo si la 
famille dont il parlait, n'avait pas poss6d6 autrefois 
la belle hacienda de Ghaupimayo, aujourd'hui pro- 
pria du seiior Jos6 Maria Alacuesta. 

« Oui, monsieur, me rtpondit-il ; don Ventura 
la vendit au seiior Alacuesta par suite du chagrin 
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que lui causa la mort de son fils Symphorose et la 
folie de celui-ci. 

— 11 est done fou ? fis-je k voix basse en regar- 
dant le malheureux, dont Tivresse avait quelque 
chose d'extatique. 

— Pis que cela, me dit le cholo, il a le diable au 
corps, et si nous le laissions faire il meltrait tout ici 
sens dessus dessous ; mais nous avons trouvg un 
moyen de Ten empfceher ; e'est de le faire boire du 
matin au soir. Quand il est plein comme une outre, 
il reste tranquille dans un coin comme vous le 
voyez, et ne songe pas k nous tourmenter.. » 

Je crus devoir avertir le cholo que le traitement 
alcoolique auquel il soumettait le pauvre ali£n6 
6tait de nature k empirer sa folie plut6t qu'Jt Tatt6- 
nuer ; mais il paratt que la chose lui dtait indiflfc- 
rente ou qu'il avait k cet egard des id6es arrfittes k 
Tavance, car if me r^pliqua que l'exploitation du 
domaine accaparant tout son temps et celui de son 
frfere, ils ne pourraient gufere s'en occuper s'il leur 
fallait exercer sur le proprtelaire une surveillance 
continuelle, tandis qu'en l'enivrant des le matin ils 
avaient la faculty d'aller k leurs affaires et de tra- 
vailler k la prosp6rit6 de la maison. 

« Vous Ates done les r6gisseurs du senor Am- 
puero? lui demandai-je. 

— Oui, monsieur, me dit le cholo , et le pauvre 
homme est bien heureux d'avoir affaire k d'honnfi- 
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tes gens comme nous. Combien, k notre place, profi- 
teraient de sa folie pourfaireleurpeloteets'assurer 
un avenir! Mais J6sus et moi, — J6sus, c'est le nom 
de mon frfere, monsieur, moi, je me nomme Cli- 
maco, — nous nous couperions les doigts d'une 
main plutdt que de d&ourner un centado des reve- 
nus de l'hacienda. L'honn6tet6, comme le r£p£tait 
sans cesse feu notre p&re, est le premier des biens. » 

Je ne voulus pas dire au r^gisseur qu'il me fai- 
sait reflet d'un tartufe et d'un franc coquin, deux 
qualifications qui Teussent d£sobligg sans doute et 
m'eussent probablement fait retrancher le vivre et 
le couvert, dont j'avais le plus grand besoin. En- 
voyage, il faut savoir temporiser avec sa conscience, 
si on se decide & Temmener avec soi ; mais le mieux 
est de la laisser, comme Gusman d'Alfarache, dans 
son endroit natal. J'accueillis doncl'axiomeducholo 
sur riionn6tet6 par un signe de t6te approbatif, et 
pour couper court au panGgyrique qu'il me semblait 
dispose k faire de lui-m6me, je le priai de me don- 
ner sur Tenement qui avait trouble la raison de 
son mattre.des renseignements plus precis que ceux 
que j'avais recueillis par la voix publique. 

Comme il se mettait en devoir de me satisfaire, 
son frfere reparut, suivi d'une Indienne qui portait 
les deux ou trois plats du souper. On rapprocha la 
table du banc sur lequel j'£tais assis, et les deux 
fibres se plac&rent k mes cdt£s. Pendant le repas, 
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auquel le fou ne fut pas invite, je demandai quelle 
ftait sa nourriture habituelle ; Climaco me rtpondit 
qu'il mangeait de tout indiflteremment, mais qu'il 
avaitune predilection secr&e pour les mouches, qu'il 
prenait avec beaucoup d'adresse. 

« Au reste, ajouta le cholo, l'heure de son repas 
est passte depuis longtemps et celle de son coucher 
approche. » 

Et pour me donner la preuve de ce qu'il avanfait, 
il alia crier dans Toreille du fou, qui tressaillit 
comme quelqu'un qu'on reveille en sursaut : 

« Pedrito, je crois qu'il est temps d'aller dormir. » 
• Celui que son valet appelait Pedrito tout court, 
essaya de se tenir debout et retomba lourdement 
sur le banc. 

« Conduis-le done, dit Climaco h J£sus, tu vois 
bien qu'il ne peut pas mettre un pied devant 
l'autre. » 

J6sus se leva, prit le malheureux Ampuero par- 
dessous les aisselles et 1'emmena hors de la salle. 

« II a bu plus que de coutume , me dit Climaco 
d'un ton confidentiel, et il est un peu Stourdi; mais 
quand il aura dormi quelques heures, il se rfeveil- 
lera plus ingambe et plus malicieux que jamais. » 

D^sireux d'abr^ger ces details d'intSrieur, je rap- 
pelai au cholo les renseignements qu'il allait me 
donner quand le souper 6tait venu Tinterrompre. 
II ne prit que le temps d'allumer une cigarette. 
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« En 1842, me dit-il, don Ventura Ampuero avait 
c£d6 k ses deux fils, Symf)horose et Pedro, son ha- 
cienda de Chaupimayo, et 6tait all6 s'^tablir dans la 
bourgade de Paucartampu. II se sentait vieillir, il 
avait besoin de repos, et comptait sur l*activit6 des 
jeunes gens pour le remplacer dans Texploitation 
de sa ferme. Mais ceux-ci avaient bien autre chose 
en t6te. Une fois h Chaupimayo, au lieu de cultiver 
le sucre, le cafe et le cacao, comme avait fait leur 
pfere, ils ne songfcrent qu'i passer joyeusement le 
temps. Un de leurs plaisirs gtait de chasser dans les 
grandes for6ts qui bordent la riviere Mano. Ces fo- 
r6ts, ou le gibier abonde, sont habitues par deux 
tribus de Chunchos, les Tuyneris et les Huatchipay- 
ris, toujours en guerre avec les habitants de la val- 
ine. Nos deux chasseurs se rencontrferent un beau 
jour avec ces sauvages. On ne sait ce qui se passa 
dans cette rencontre ni quel pacte diabolique fut 
conclu de part et d'autre, mais , h partir de ce mo- 
ment, chr^tiens et infid&les s'unirent d'une 6troite 
amitte et v^curent ensemble. Tant6tc'6taient les sau- 
vages qui venaient & Chaupimayo, oh ils re^taient 
des semaines enti&res, tant6t c'&aient les fils de don 
Ventura qui rendaient visite aux sauvages et les ac- 
compagnaient dans leurs courses, chassant, ptehant, 
maraudant avec eux, et cela, le croirez-vous, mon- 
sieur? dans une nudity complete. Je tiens le fait 
d'un mozito de Fhacienda, qu'ils avaient attach^ h 



224 LA PREMIERE ASCENSION 

leur service. Tous les voisins de Chaupimayo s'indi- 
gnaient de la vie scandaleuse que menaient les deux 
fibres, mais aucun d'eux n'osait en aviser leur p£re, 
dans la craintede porter au vieillard un coup funeste. 
Un jour on sut que don Symphorose avait install^ 
dans sa maison une fille chuncha, avec laquelle il 
vivait en concubinage. La chose £taitsi monstrueuse, 
que bien des gens refusfcrent d'y croire ; mais lors- 
qu'on eut vu la diablesse, dont la face 6tait troupe 
comme une dcumoire et orn6e d'affiquets de plu- 
mes, k la mode de sa tribu, le doute ne fut plus per- 
mis. La fille devint grosse et accoucha d'un enfant 
que don Symphorose fut oblige de baptiser lui- 
m6me, aucun prfitre des environs n'ayant voulu se 
charger de ce soin , a moins que le p&re ne renon^dt 
k son genre de vie, etcelui-ci avait refuse net. Cette 
pratique chrttienne d6plut k la Chuncha. Elle-crut 
que Symphorose, en versant de l'eau sur la t6te du 
nouveau-n6 et en y tragant le signe de la croix, avait 
voulu lui jeter quelque sort. Sans rien dire elle 
quitta Thacienda et, abandonnant Tenfant et le p&re, 
s'enretourna dans sa tribu. Don Symphorose atten- 
dit quelques jours. Ne la voyant pas reparaitre, il 
alia la rtelamer k ses parents. CTetait son droit. II 
l'avait achet6e et pay6e comptant, comme on peut 
faired'unemule. Les parents, qui ne se souciaient 
pas de rendre la hache ou les couteaux qu'ils avaient 
regus en payement de leur fille, oblig&rent celle-ci 
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k retourner k Chaupimayo ; mais le temps que la 
diablesse avait pass6 prfes d'eux lui avait suffi pour 
contracter des relations avee un vagabond de son 
espfcce, qui la suivit k Thacienda. Lk, sans que per- 
sonne en eAt soupson, leurs relations continuSrent. 
Pendant le jour, le Chuncho se cachait dans les bois 
et n'en sortait que la nuit pour venir rejoindre sa 
belle et faire provision de vivres. Don Symphorose 
ayant surpris les deux amants en t£te-k-t6te, les fit 
attacher au m6me poteau et fouetter d'importance, 
puis il renvoya le Chuncho chez les siens, enluien- 
joignant de ne plus remettre les pieds k i'hacienda, 
sous peine d*6tre 6corch6 vif et frott6 de vinaigre. 
Le Chuncho se le tint pour dit et ne reparut plus. 
Quelques mois se pass&rent. Le chAtiment inflig6 
par Symphorose aux deux coupables n'avait trouble 
en rien la bonne harmonie qui r^gnait entre Tha- 
cienda et la tribu. On continuait k se voir comme 
par le pass6. Sur ces entrefaites, les jeunes gens re- 
Curent un message de l'Atun-Huayri ou chef des 
paiens, par lequel il les invitait k se rendre k Mano 
pour y pficher le sabalo dans la grande rivifere. Les 
deux fibres partirent, emmenant la Chuncha avec 
eux pour faire leur cuisine. Le mozito dont je vous 
ai parte les suivait, portant leur bagage. En arrivant 
k Mano, ou toute la tribu 6tait r£unie, ils furent ac- 
cueillis, embrass£s, ftttSs comme d'habitude. Pen- 
dant qu'on pr^parait le barbasco pour enivrer le 
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poisson, TAtun-Huayri proposa aux jeunes gens de 
se baigner avec lui dans une petile anse que formait 
la rivi&re. Tous les Chunchos voulurent fetre de la 
partie. Le mozito, rests seul, se mit ichercher des 
goyaves dans les halliers. En levant le nez , il aper- 
Cut, pendant k Yex\r6mit& d'une branche, un de ces 
nids de pustis en forme de courge que le vent ba- 
lan$ait. L'idSe lui vint de s'en emparer, et pour ce 
faire il monta sur 1'arbre. Comme il allait Tattein- 
dre, d'horribles clameurs retentirent du c6t6 de la 
Poza, oil les baigneurs etaient rSunis. Ilregarda,et 
vit don Symphorose le corps perc6 de flfeches et se 
d^battant dans la rivifcre, dont le courant l'entralnait 
d£j&. A quelques pas de \k 9 son frfere Pedro, debout 
sur la rive, achevait de se d&habiller pour entrer 
dans l'eau. Une douzaine de flfeches siffl^rent autour 
de lui. Dne d'elles Tatteignit k la cuisse. Le jeune 
homme poussa un grand cri et tomba k la renverse. 
Les Chunchos, croyant Tavoir tu6, s'enfuirent pr6ci- 
pitamment. Le mozito, qui n'avait perdu aucun de- 
tail de cette sc&ne , savait qu'il n'Stait que blessS. 
Toutefois, il n'osait abandonner son poste. Les 
sauvages pouvaient revenir et lui faire un mauvais 
parti. Au bout d'un moment, ne les voyant pas re- 
paraltre, il se hasarda k descendre de Tarbre et cou- 
rut k son mattre pour Tavertir que les Chunchos 
n'&aient plus Ik et qu'il fallait fuir au plus vite. Don 
Pedro ne r^pondit pas. II Stait Svanoui. L'enfant lui 
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jeta de l'eau au visage, le fit revenir et, aprfcs avoir 
lav£ et bandS sa blessure, le ramena k Chaupimayo. 
La fifevre lepriten arrivant. Huit jours apr&s, quand 
elle le quitta, il n'avait plus sa raison. G'est peu de 
temps aprts ces SvSnements, que don Ventura vendit 
au senor Alacuesta son hacienda de "Chaupimayo. 
D'abord il avait emmenS son fils Pedro k Paucar- 
tampu pour essayer de le guSrir de sa folie, puis il 
Tavait fait voyager pour le distraire; mais rien n*y 
fit. Don Pedro resta fou, et son pfcre vint mourir de 
chagrin sur cette hacienda de Yana-Yacu qu'il te- 
nait de sa femme. A cette Spoque, mon frfere et moi 
nous habitions dans le voisinage. En songeant aux 
bontSs que don Ventura et son Spouse avaient eues de 
tout temps pour notre famille, nous rSsolflmes de 
nous dSvouer corps et Ame k leur pauvre fils. Nous 
vendfmes ce que nous possSdions, et nous vlnmes 
nous Stablir ici. Ah! monsieur, quel mal il nous 
donna en commengant! c'Staiti jeterlemanche aprfcs 
la cognSe. Vingt fois nous ftimes sur le point de le 
quitter; mais TidSe que d'autres ne manqueraient 
pas de faire par intSrfit ce que nous faisions par 
dSvouement, nous retint k Thacienda. A force de 
patience et de bons procSdSs, et en le faisant boire 
comme je vous l'ai dit, nous sommes enfin parvenus 
k le rendre traitable. » 

Ici le cholo s'arrtta pour allumer une seconde ci- 
garette. Je compris que son histoire Stait finie, et, 
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desirant borner Ik l'entretien, je le priai de m*indi- 
quer un endroit oh je pusse dormir. II me montra 
sur le lit de camp mon almofrez, que mon guide 
avait apporte sans que j'y prisse garde, et se retira 
en me recommandant k sainte Marie FEgyptienne, 
patronne de' Yana-Yacu. Je passai une nuit assez 
agitfe. Le r£cit du cholo, ou peut-6tre T&rangett de 
la m&hode curative employee par lui k regard 
d'Ampuero, m'avait port6 sur les nerfs. Mon som- 
meil fut entrecoup6 de songes bizarres oil la face 
bteme du fou m'apparut, escort£e de Ghunchos de 
toutes couleurs. 

En me levant, je trouvai les fibres Glimaco et 
Jesus, attabl£s devant une immense jatte de chocolat 
dans lequel ils trempaient en commun des tartines 
beurrtes. Ils m'offrirent de partager leur ddjeuner, 
mais je n'acceptai pas. Leur mattre, dont je deman- 
dai des nouvelles, £tait r&abli de son indisposition 
de la veille et vaguait d^jk dans les champs. Avant 
de partir, je gratifiailesr£gisseurs modules de quel- 
ques piices de monnaie qu'ils empochferent leste- 
ment, bien qu'ils me jurassent,la bouche pleine, que 
ce qu'ils en faisaient, 6tait uniquement pour ne pas 
me d^sobliger. Quelques minutes apr&s, j'avais 
quitt6 Thacienda. En passant prfes d'une cldture 
qui bordait le naranjal * de la propria, du cdt£ 

1. Toutes les fermes de la vallee de Santa-Ana, a partir de 
Yana-Yacu, possedent un de ces naranjales ou quinconces d'oran- 
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du chemin, je vis rouler devant moi, dans la 
poussifere, deux ou trois fruits d'or detaches de Tar- 
bre des Hesp^rides. Comrae Atalante, je m'arrAlai 
s6duit par leur £clat. Mon guide les ramassa et les 
mit dans ses poches. Au momertt oil je me retour- 
nais pour -voir d'oi^venaientces oranges, une d'elles 
m'atteignit h la t6te et fit sauter mon feutre k quatre 
pas. L'attaque 6tait s^rieuse. Pour m'en garantir, je 
poussai ma mule de l'autre c6t£ du chemin. « El 
loco! el loco! » (le fou), me cria le mozito en me 
montrant, assis k califourchon sur la grosse branche 
d'un oranger, le fou Ampuero, qui nous faisait 
coup sur coup les plus laides grimaces. Tout autre 
k ma place eOt essays de le vaincre en laideur, mais 
en me rappelant le proc6d6 qu'emploient les nfcgres 
mozambiques pour se procurer des cocos par Ten- 
tremise des singes, je songeai k tirer parti de la 
position que mon macaque humain occupait sur 
Tarbre. En consequence, je sautai k bas de ma 
mule, et ramassant une pierre, je (is mine de la 
jeter au fou. II s'alarma de ce geste agressif, et, 
pour repousser la force par la force, se mit k cueil- 
lir des oranges, choisissant & dessein les plus gros- 
ses et me les langant avec une fureur rGelle. A me- 

gers. La moitte de leurs produits est envoyee au march£ de 
Cuzco, l'aulre moitte sert a faire une liqueur qu'on melange 
avec de l'eau-de-vie et du sucre , et qui, au Pe>ou comme dans 
les Antilles, portelenom de vin d'oranges. 
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sure que ces projectiles d'un nouveau genre nous 
arrivaient, mon guide les recueillait et les mettait 
dans son qu6p6. Quand la provision me parut suf- 
fisante, nous abandonn&mes le th64tre de 1'engage- 
ment, le mozito riant aux Eclats de mon moyen de 
m6 procurer des oranges sans bourse d&ier, moi, 
songeant gravement aux divers caractfcres de la 
folie, ce mal strange, mysttrieux, terrible, qui, d'a- 
pr&s les savants, ravale lTiomme au niveau de la 
brute, et selon les sauvages, idealise sa nature et le 
met en rapport direct avec Dieu. 

De Yana-Yacu au village de Huiro, que nousattei- 
gntmes vers midi, je ne vis rien qui me parflt inci- 
ter quelques lignes de prose descriptive. La valine 
s'&ait relativement 61argie, mais son aridity ftait 
toujours la m6me. Quelques fermes, quelques cul- 
tures, apparaissantdeloin enloin,rompaientseules 
Tuniformit^ du paysage, dont la teinte locale, d'un 
jaune roussdtre, fatiguait le regard et attristait l'es- 
prit. Par compensation, il faisait le plus beau temps 
du monde, et la temperature 6tait d'une douceur 
charmante. A Huiro, que j'appelle un village, faute 
de savoir comment qualifier le groupe de sept Jthuit 
cahutes 6parpill£es dans un pli du terrain, je saluai. 
pour la premiere fois un platanal ou champ de ba- 
naniers. Les larges feuilles de cette musacie d'un 
port si noble et d'un vert si sating portaient k leurs 
aisselles des regimes de fruits dorts que leur poids 
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inclinait vers la terre. L'eau m'en vint k la bouche 
comme k notre mfcre Eve; — car la pomme symbo- 
lique de la Gen&se devient, selon les latitudes, figue, 
orange ou banane. — Malheureusement je ne vis 
personne k qui je pusse m'adresser pour acheter 
une patte 1 de ces fruits k d^faut d'un regime, et je 
regrettai que le fou Ampuero ne fttt pas \k pour 
m'en jeter quelques-uns k la t6te. 

A trois lieues de Huiro , en face d'un hameau du 
nom de Chahuillay, un pont de bois £tait placS sur 
larivi&re. Je fishalteun moment, non pour l'amour 
du pont grossifcrement construit et dont le seul m6- 
rite 6tait d^tablir une communication entre les deux 
rives, mais pour sourire k la rivtere Huilcamayo, 
que j'avais perdue de vue k Habaspampa, et que je 
revoyais apr&s deux jours d'absence. A cet endroit 
oiijS'ouvrant un passage entre les serros, elle entre 
dans la valine de Santa- Ana et revolt en passant les 
trois rivteres du Port, d'Alcusama et de Mesacanchi, 
elle r^pudie son nom de Huilcamayo pour prendre 
celui de Santa- Ana, qu'elle conserve pendant untra- 
jet de deux cents lieues k travers le territoire mon- 
tueux des Indiens Antis * ou Campas. Li, la rivifere 

1. C'est une des divisions du regime. Chaque patte se com- 
pose de trois a six fruits. Elle est au regime ce que le ramuscule 
est au rameau, le grappillon a la grappe. 

2. Ge territoire est borne au sud et a Test par la riviere de 
Santa-Ana jusqu'a sajonction avec l'Apurimac, aunord parcette 
derniere riviere , a l'ouest par la region du Pajonal. 
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Apurimac, a laquelle elle disputa Iongtemps l'hon- 
neur d'6lre le veritable tronc de l'Amazone, Ten- 
gloutit au passage. 

Aux approches du soir, je vis poindre k Thorizon 
la tour carr6e d'un clocher et les murs blanchis k la 
chaux d'un grand Edifice. Mon guide, k qui je les 
montrai,me dit que Tun £tait l^glise de Maranura, 
un village de onze feux, et l'autre Thaciendade Bea- 
trix, jadis une des plus riches de la valine. Par res- 
pect pour le poete florentin que ce nom rappelait, 
je me promis de faire halte k Beatrix et, si la chose 
6tait possible, d'y souper de mon mieux et d'y pas- 
ser la nuit. Comme une distance assez grande nous 
en s6parait encore et que depuis midi ma mule, in- 
sensible aux piqflres de l^peron, ne marchait plus 
qu'au pas, je priai le mozito de la bAtonner un peu 
pour activer son allure. Le drdle, jugeant le baton 
insuffisant, recourut k sa longue aiguille et larda si 
bien l'animal, qu'il obtint de lui un trot assez ra- 
pide. En vingt minutes nous etimes atteint et d£pass6 
le clocher de Maranura et nous arriv&mes devant 
Beatrix. Comme nous longions le mur exterieur de 
cette hacienda, une cloche ffitee se mit k tinter.Des 
cris, des guitares*et des chocs m6talliques, s'unirent 
aussitdt aux sons de la cloche, de fagon k produire 
un 6pouvantable charivari. Presque scandalise par 
ce vacarme qui contrastait avec l'honn6tet£ du site 
et le calme de la soiree, je mis pied k terre, et aprfcs 
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avoir traverse une grande courjonchted'herbe ou 
je ne trouvai personne, j'arrivai dans une seconde 
cour k arceaux, au fond de laquelle, par une porte 
ouverte k deux battants,j'entrevisun spectacle qui 
modifia sur-le-champ la mauvaise opinion que j'a- 
yais congue des habitants de ce logis. 

Sur une mantere d'estrade entourSe de cierges, 
une petite fille morte 6tait 6tendue , la face livide et 
convuls6e. Un rayon de lumtere frappant sur sa 
bouche entr'ouverte , faisait 6tinceler Ismail des 
dents et donnait k la pauvre enfant je ne sais quel 
sourire lugubre et rechign^. Selon l'usage du pays, 
on Tavait pareSe comme pour une fete. Sa jupe k fal- 
balas 6tait de soie bleu tendre, brochGe d'argent, et 
son corsage ou spencer, en velours rouge brod6 d'or 
et de perles; mais ces v^tements somptueux, tailtes 
sur le patron d'une adulte, et qu'on avait dfl louer 
ou emprunter pour la circonstance, au lieu de se 
modeler sur son corps, Tentouraient de plis flasques 
et abondants tfomme ceux d'un suaire. Un diadfeme 
de clinquant , de plumes et de fleurs , 6chafaude 
comme les coiffures du dernier sifecle, compl&ait 
cette strange toilette. Deux enfants en haillons, aux 
jambes crott^es et aux cheveux 6bouriftes, mais 
pourvus d'une paire d'ailes qui spiritualisait leur 
nature, montaient la garde au chevet de la tr^pas- 
s£e. A leurs b&illements r£it6r6s et k la posture de 
Wron qu*ils avaient adoptee, en se tenant tantdt sur 
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une jambe et tant6t sur une autre, on devinait sans 
peine que cette faction mortuaire leur avait 6t6 im- 
post par les grands parents et que la peur du fouet 
les retenait seule k leur poste. Aux pieds du cada- 
vre, sur une table recouverte d'un linge, 6taient 
places un crucifix surmont6 d'une palme, un pot de 
grfes, une bouteille et une tasse. Le pot contenait de 
la chicha, la bouteille, de Teau-de-vie ; la tasse ser- 
vait de verre k boire aux Indiens des deux sexes 
r6unis dans la chambre. 

En me voyant parattre, hommes et femraes avaient 
poussS des cris aigus et fait le simulacre de s'arra- 
cber les cheveux a poign^es. — G'est la manure ha- 
bituelle des Quechuas d'apprendre k T&ranger que 
la vue d'un cadavre n'instruirait pas suffisamment 
du fait, que la mort est entree dans leur maison. — 
Pour r6pondre a cet avertissement douloureux, se- 
lon Tusage du pays, j'avais 6X6 mon feutre et mon 
poncho, fait le signe de la croix, bais6 d6votement 
mon pouce, et, debout au seuil de la chambre, j'a- 
vais pris une attitude grave et recueillie en rapport 
avec la circonstance. Bientdt une femme que je n'a- 
vais pas vue, accroupie qu'elle 6tait dans Tombre, 
se souleva p6niblement, et d^signant aux specta- 
teurs la morte 6tendue sur le lit, s'6cria : « Ay demi t 
se ha ido! » (Malheur k moi, elle s'en est allte). 
Gela dit, elle jeta un cri et s'affaissa sur elle-mfime. 
Cinq minutes apr&s, elle se releYait de nouveau 
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pour rtp&er la m6me phrase, qui flit accompagnfe 
du m6me cri et suivie de la m6me chute; seulement 
au pass6 ind6fini : se ha ido, elle substitua, comme 
variante,le pass6 d6fini : se fai. A ces deux temps de 
verbe employes tour k tour, et surtout k l'expression 
d&hirante qu'elle mettait k les formuler, je recon- 
nus la mire de Tenfant. Chaque fois qu'elle sur- 
gissait ainsi de Tombre pour donner cours k sa 
douleur, une matrone se levait, prenait la tasse, 
Templissait de chicha ou d'eau-de-vie, selonle temps 
simple ou compost du verbe employ^ par la mire, 
et lui pr6sentait la liqueur, que celle-ci buvait avec 
ses larmes , suivant l'expression du Psalmiste. La 
tasse circulait ensuite k la ronde avec accompagne- 
ment de lamentations , de guitares et de cymbales 
en fer-blanc. En quality d'&ranger, la coupe banale 
me fut pr6sent£e par la matrone qui faisait l'office 
d'dchanson et, pour m'honorer, la digne femme y 
trempa pr^alablement ses lfevres ; mais je lui fis 
comprendre que j'avais le coeur trop serr6 pour ava- 
ler quoi que ce ftit. Toutefois, pour que mon refiis 
de prendre part k cette thrtnodie bachique ne bles- 
sAt personne, je diposai dans la tasse encore pleine 
une pi&ce de quatre r6aux, que la matrone retira du 
liquide et remit k la m6re 6plor6e. Celle-ci, pour r6- 
pondre&lasympathie que jelui t6moignais,but k ma 
santt Teau-de-vie que j'avais d6daign6e, et comme 
elle accompagnait cette politesse de cris assourdis- 
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sants, je profitai de Tincident pour aller rejoindre 
mon guide. 

Dans l'impossibilite de passer la nuit sous ce toit 
funfcbre, nous profildmes des demises clartSs du 
jour pour pousser jusqu'i Pintobamba, une hacienda 
renommeSe pour l'excellence de son cacao, et dont le 
proprtetaire, pr^fet d'Urubamba, m'^tait particulife- 
rement connu. Son nom, que je tais ici, mais que je 
dfelinai en mettant pied k terre, fut comme le se- 
same, ouvre-toi des contes arabes : la porte du logis 
me fut ouverte k deux battants par le majordome; 
mais Ik se borna Taccueil de ce salarte. En Tab- 
sence du maitre, il dinait k quatre heures, et, sa 
faim apaiste, me dit-il en riant, un passereau n'eiit 
rien trouvg a glaner aprfcs lui. Dans la disposition 
d'espritoii j'&ais, le rire et les paroles de cet homme 
me semblferent stupides. Par 6gard pour moi-m6me, 
je n'en t&noignai rien. A force de frapper aux portes 
des Indiens du domaine, de m'enqu^rir de leurs 
ressources alimentaires et d'offrir un prix fabuleux 
des vivres qu'ils me procureraient, on rtussit k me 
trouver quelques oeufs de pintade. 

L'id6e me vint d'en faire une omelette. Le major- 
dome s'offrit k m'aider dans cette operation culi- 
naire. Je ne lui r^ pond is pas, mais je le laissai faire. 
Pendant que je battais les oeufs, il alluma du feu et 
dressa sur un bout de table un semblant de couvert. 
Tout en agitant la queue de lapo61e,je remarquai que 
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son couvert avait deux verres, deux assiettes et deux 
chaises. Getle disposition me parut bizarre, mais je 
ne m'y arrAtai pas ; Tomelette etait Ik qui r^clamait 
toute mon attention. Quand elle futcuitei point, je la 
roulai sur elle-m£me , la renversai sur un plat et 
me la servis chaude. Mon aide de cuisine attendit un 
instant que je l'invitasse k en prendre sa part, mais 
me voyant r&solu k la manger seul , il sortit brus- 
quement pour ne pas succomber k la tentation de 
s'inviter lui-m£me. Lorsqu'il revint, tout etait con- 
somme. Je lui demandai une chambre et un lit. Ma 
demande , k laquelle il s'attendait probablement, 
amena sur ses levres un m&hant sourire. II me r£- 
pondit en regardant la pofele kfrire, oil s'etaient atta- 
ches quelqueslambeauxderomelette,qu'il n'y avait 
dans la maison d' autre chambre k coucher que la 
sienne , le patron ayant l'habitude d'emporter les 
clefs avec lui. A cet aveu, je jetai les hauts cris, j'ap- 
pelai le proprtetaire olibrius et Garaibe, je d£clarai 
que la premiere fois que je rencontrerais la belle 
dona Julia, archimaitresse de l'hacienda, je me 
plaindrais am&rement k elle de la ridicule manie 
deson 6poux,etc. En m'entendant parler de la sorte, 
le majordome, surpris et effraye, revint adroite- 
ment sur la decision .qu'il semblait avoir prise de 
m'envoyer coucher dehors pour me punir d'avoir 
mange sans lui une omelette de cinq oeufs. II lui 
restait bien une chambre , me dit-il , mais si laide, 
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si sale, si d6meubl6e, qu'il n'avait pas eu le courage 
de me l'offrir. Je deraandai d'un ton bref k voir 
cette chambre. L'homme m'y conduisit apr&s quel- 
ques fa$ons. La chambre £tait non-seulement con- 
venable, mais confortable, avec sa tenture de coir 
fauve, ses vieux fauteuils en ch£ne sculpts, son 
grand bahut et son grand lit du temps de la con- 
qufete. A l'observation que j'en fis assez sfcchement, 
le majordome ne sut trop que r6pondre ; ce que 
voyant, je lui tournai le dos et me mis i siffler un 
air du pays. L'aplomb de mes manures acheva de 
le d&oncerter. II resta plants sur ses jambes, To- 
reille basse et la t£te incline, pendant que je proce- 
dais a ma toilette nocturne. Songeait-il k la bgvue 
qu'il avait commise et aux consequences d'une plainte 
port£e contre lui k son alti&re et charmante mat- 
tresse? Redoutait-il T6clair decet ceil noir etlasmor- 
fia de cette bouche rose , se voyait-il en id6e traits 
comme un negre et chass6 comme un chien par celle 
que de nombreux adorateurs avaient surnommte la 
Diosa de Pintobamba? Je ne sais; mais il consid6rait 
le plancher d'une fa$on singulifcre. Tout k coup, je le 
vis aller et venir, ouvrir une fenAtre pour renou- 
veler l'air, Gpousseter les meubles avec sa manche 
et ^eraser sous son pied quelques araignSes. fivi- 
demment mon horn me recmnaissait ses torts et 
cherchait k les Sparer. Toutefois la reparation ne 
me parut pas suffisante. Mon front ne se d&ida pas 
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d'un pli devant ses provenances. Je le laissai (aire 
sans rinterrompre, et lorsqu'il eut fini, j'oubliai 
Yolontaireriient de le remercier. II sortit visiblement 
inquiet du peu de succfes de sa manoeuvre. Quand 
il ne fut plus Ik, je me mis k rire. Aprfes tout n'6- 
tait-il pas juste qu'ayant congu l'idte malsaine de 
me faire coucher dehors, il pass&t lui-m6me une 
mauvaise nuit, partag6 entre le remords de sa pen- 
s6e coupable et la crainte de perdre son emploi? 

Le lendemain j'avais compl&ement oublte cet 
Episode de la veille; mais le majordome s'en souve- 
nait. Dfes que je parus, il vint k moi en se frottant 
les mains d'un air joyeux et me dit qu'il pensait bien 
que je ne mettrais pas en route sans lui faire l'hon- 
neur de d&jeuner avec lui. Je r^cusai l'honneur, mais 
j'acceptai roffre. Je crois mfimequ'il m'arrivadelui 
dire k ce sujet quelque chose d'aimable , que je ne 
me rappelle plus k cette heure , mais qui parut le 
flatter beaucoup. Nous d^jeun&mes dans une galerie 
k arceaux cintr^s, d'oii Ton embrassait d'un coup 
d'oeil les cacaoyers du domaine. Ce dejeuner ne se 
composait que d'un potage aux oeufs, assaisonn^ de 
rueet de safran; mais le majordome m'enfitles 
honneurs avec tant de bonhomie, que j'y revins trois 
fois. Une tasse de chocolat, dont le cacao avait 4X& 
r6colt6 sur l'bacienda, nous fut servie ensuite, cou- 
ronnfe de son flot d^cume et accompagn& du verre 
d'eau limpide et du cure-dent v6g&al de rigueur. 
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Une cigarette de tabac de Bracamoras, fum^e en 
commun, termina la stance. Alors je n'eus plus qu'i 
prendre cong£ de mon homme. Comme j'allais me 
s^parer de lui, il me pria tout bas, puisque je con- 
naissais la senora Julia, sa maftresse, d'user de mon 
credit auprfes d'elle pour lui faire obtenir qpe petite 
augmentation de gages, qu'il m^ritait k plus d'un 
titre, et que mainte fois il avait demands k son 
maftre, mais que celui-ci , soit qu'il ne s'en souci&t 
pas, soit qu'il ne pOt rien par lui-m6me, ajournait 
sans cesse. Je promis au suppliant de faire droit k 
sa requ6te, et comme t^moignage anticipS de sa 
reconnaissance, il emplit mes sacoches de bananes, 
de citrons doux et de trongons de canne k sucre. 

En quittant Pintobamba, jeconvins avec le mozito 
debrftler le chemin pour arriver n'importe a quelle 
heure a la mission de Cocabambilla, od j'avais l'in- 
tention de m'&ablir pendant la dur£e de mon s6- 
jour dans la valine. Cocabambilla, outre son voisi- 
nage imm&Iiat de la montagne Urusayhua, que je 
comptais gravir en d6pit des lions sans crinifere qui 
la gardaient depuis des sifecles , avait encore plus 
d'un attrait pour moi. Fondle autrefois par les j6- 
suites, accapar^e plus tard par des moines francis- 
cains, non pas au profit de leur ordre et pour y 
chanter laudes et matines, mais pour servir de 
comptoir k leurs speculations, et d'entrep6t aux di- 
verses denies qu'ils cultivaient , r^coltaient, exp£- 
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diaient a cent lieues k la ronde, Cocabambilla, 
comme on voit, devait offrir un int6r6t r6el , non- 
seulement au touriste et au voyageur d6sceuvr6, ces 
admirateurs superficiels de la forme, mais k l'teo- 
nomiste, au physiologiste, et m6me au psycholo- 
gue, ces graves appreciateurs du fond. Muni de 
lettres-de recommandation qui m'accr&iitaient pr6s 
des negotiants tonsures, je m'&ais promis de visiter 
en detail leurs magasins, leurs s£choirs et leurs offi- 
cines, de prendre force notes sur leurs operations 
commerciales, leurs achats k vil prix, leurs ventes 
auplus hauttaux possible, et, chose bien autrement 
interessante, d^tudier de prfcs TAme de ces moines, 
qui avaient jet£ le froc aux orties et abjure le culte 
du vrai Dieu pour sacrifier k Plutus et k Mercurius, 
ces abominables idoles. Malheureusement je ne pus 
donner suite k ce beau projet. A deux lieues de Pin- 
tobamba ma mule se mit k boiter des quatre 
jambes, et sans que l'6peron ni la lardoire pussent 
la contraindre k changer d'allure. Force me fut de 
la laisser aller clopin-clopant, cahin-caha, et de 
renoncer k voir ce jour-li le comptoir franciscain 
que je m^tais flatte d'atteindre. 

Vers le soir, une ferme d'assez belle apparence, 
appelde Empalizada, se dessina devant nous au 
sommet d*une colline. Le chemin que nous suivions 
y aboutissait directement , et nous n'etimes pas i 
changer notre itin^raire. En arrivant devant la mai- 

ii 14 
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son, un bruit singulier frappa mon oreille. J*arr6- 
tai ma mule pour 6couter. Une voix de basse-taille, 
tonnante et irritee, -dialoguait dans Tinterieur avec 
une voix aigrelette et pleureuse. Aux £pithfetes ca- 
ract£ristiques, mais peu parlementaires, que prodi- 
guait la grosse voix, la petite voix rtpondait par des 
delegations v£h£mentes et des serments sans fin. 
Pendant que j*£coutais, le bruit cessa. Je crus que 
la dispute 6tait finie , et je m'en r£jouis intfirieure- 
ment. Mais ce n'^tait qu'un calme trompeur. Apr&s 
quelques minutes de silence, les voix reprirent de 
plus belle. « Alcoruna^ Supaypa-Huahua (femelle 
de chien, enfant du diable), cria cette fois la basse- 
taille, mais avoue done qu'il a pass£ la nuit ici ! — 
Je n'avoue rien, riposta le soprano, je ne Tai pas vu, 
j'en atteste le P&re, le Pils et le Saint-Esprit, et la 
Vierge de Bethteem con^ue sans p£ch£! — Tiens, 
atteste ceci.... » fit la grosse voix. Untutti de cla- 
ques et de gourmades, accompagn£ de cris aigus, 
m'emp6cha d'entendre la fin de la phrase. Je pensai 
qu'il s'agissait d'une altercation conjugate , et bien 
qu'il y etit quelque indiscretion de ma part k inter- 
venir dans une semblable querelle, l'id£e d'une lutte 
in£gale oil les poings de l'homme devaient indubi- 
tablement Temporter sur les ongles de la femme, 
imposa silence h mes scrupules. Je poussai vive- 
ment ma mule vers la porte d'entrSe en eriant de 
toutes mes forces : « Arr6te, Wche, arrtte! » Mais 
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l'affreuse b6te, qui ne comprenait pas rindignation 
dont j'6tais anim6, tr&racha, s'abattit et m'envoya 
tomber par-dessus ses oreilles sur les marches du 
seuil. Au bruit de ma chute, soufflets et coups de 
poing cessment tout A coup. Je me relevai plus confus 
que meurtri, et, tout en retirant de la paume de mes 
mains quelques petits cailloux qui s*y £taient in* 
crustes, je me produisis devant le couple batailleur. 
La femme, dont le costume 6tait des plus succincts 
et la chevelure fort m6tee, jeta un cri de frayeur en 
m'apercevant et disparut par une porte d6rob6e. 
L'homme, aprfes m'avoir tois£ de la t6te aux pieds, 
me demanda d'un ton bourru qui j'&ais et ce que 
je voulais. La chute que je venais de faire, avait un 
peu refroidi mon ardeur chevaleresque. La lutte 
d'ailleurs 6tait terming, et mon apostrophe eAt 
manquS d'i-propos. Done, au lieu de dire k celui 
qui m'interrogeait qu'il 6tait d'un maroufle et d'un 
palefrenier d'assommer une femme, TeOit-elle m^rite 
cent fois, ce qui s'&ait vu, je satisfis k ses questions 
de maniferei me captiver sa bienveillance ; j'ajoutai 
que, la journge ayant 6t6 p^nible et la nuit s'appro- 
chant, il me serait doux, las et affamG comme je F6- 
tais, de trouver sous son toit le vivre et le couvert. 
A ce discours, que je r&ume ici en une seule phrase, 
mais que j'avais d6velopp6 convenablement en assez 
beau style et prononc^ d'un ton path&ique, l'homme 
rgpliqua, sans la moindre precaution oratoire, qu'il 
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p6dier ce mets frugal. II referma sa porte, et ma 
collation achevie, je fus bientdt endormi. 

Aucun incident fdcheux ne troubla mon sommeil. 
En ouvrant les yeux, la premiere chose que je vis 
fut mon guide occup6 k ployer ses bannes. Je le fi- 
licitai inttrieurement d'avoir 6chapp6 k la dent des 
tigres, et d'un coup de main £cartant mon rideau 
de feuillage, je n'eus d'autre toilette k faire qu'k se- 
couer mes v6tements un peu frip6s. En ramenant 
ma mule du corral, le mozito m'apporta un vase de 
lait qu'on venait, me dit-il, de traire k mon inten- 
tion. J'en bus quelques gorgfes et lui donnai le 
reste. Pendant qu'il sellait ma monture, l'hacen- 
dero entr'ouvrit sa porte et se montra coiflte d'un 
serre-t6te d'indienne et v6tu d'un calegon tr&s- 
court. Aprfes m'avoir pr6sent6 ses civilites mati- 
nales, il me pria, dans cette phras£ologie castillane 
qui fait d'un sou de cuivre un 6cu d'or, d'excuser la 
maigre hospitality qu'il m'avait donn^e. Je lui ren- 
dis aussit6t la monnaie de sa pifece en declarant sa 
modestie exag£r£e et 1'assucant que ses bonnes ma- 
nitres m'avaient gagnd le coeur. Comme nous 6tions 
en train d'&hanger ces gracieusetes, dont proba- 
blement nous ne pensions un mot ni Fun ni l'autre, 
Vhacendera en personne, incessu patuit dea, se mon- 
tra derri&re son 6poux, et, avec le geste 616gant et 
mignard d'une chatte, lui passa un de ses bras au- 
tour du cou. La pauvre femme, qui n'&ait ni laide, 
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ni vieille, ni mal faite, avait un ceil de la grosseur 
d'un ceuf de poule, verrue 6cIose sous le poing ma- 
rital, et oil la combinaison du rouge brique et du 
bleu pers, produisait le vioWtre. L'autre oeil dtait 
noir, coupd en amande, frange de longs cils, et 
d'une expression ravissante. MalgrS la douleur qui 
la contraignait de tenir ferm6 son oeil nuanc6 de 
couleurs bizarres, elle avait Fair si souriant, si heu- 
reux, si compl&ement satisfait, que je pensai qu'un 
armistice avait &6 conclu pendant la nuit entre les 
parties belligfrantes, et que, pour le moment, le 
baromfetre conjugal &ait fix£ au beau. 

D'Empalizada k Thacienda de Siete-Vueltas, ainsi 
nommfe de la spirale de sept anneaux que le che- 
min dterit autour d'une montagne au bas de laquelle 
elle est situ^e, je ne vis de remarquable que le so- 
leil levant, qui d^passait un peu le sommet des 
serros et dont les rayons, s'allongeant au fond de 
la valine, coupaient de hachures lumineuses les 
plantations de Cannes k sucre et de coca. On eflt dit 
une iioSe verte k larges bandes d'or. Ce tableau 
valait bien un regard sans doute, mais je trouvai 
que, sans s'appauvrir, la nature eftt pu donner 
mieux. Depuis Panticalla jusqu'i Siete-Vueltas, prfes 
de quarante lieues de pays, elle s^tait montrSe si 
avare des beaux effets qu'elle prodigue k chaque pas 
dans les valines voisines, que, malgrS ma vieille af- 
fection pour elle et mon besoin rtel de l'admirer 
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quand m£me, je me sentais mal dispose k son en* 
droit et tout pr&s de lui chercher noise. Cependant, 
au deli de Siete-Vueltas et comme nous venions de 
passer k gu6 la petite riviere d'Alcusama, il me 
sembla remarquer quelque amelioration dans le 
paysage. Une lieue plus loin, cette amelioration 6tait 
devenue un progrfes sensible. La vegetation depassa 
bient6t le pied des montagnes, envahit leurs flancs 
et finit par cacher leur sommet. Des touffes de ma- 
guey (agave) donnfcrent aux terrains, de plus en 
plus accidentes, un aspect tropical. De grands ar- 
bres, erithrines, cedrfeles, bignoniees, formfcrent $i 
et Ik de belles masses ; la liane ahuar-cencca (pa- 
quet de nez), le dolichos splendens des botanistes, en- 
toura leurs troncs et leurs basses branches de guir- 
landes de fleurs; des taillis d'actinophylles, de 
rhexias et de meiastomes, couvrirent les endroits 
incultes;des ipomaeas d'une pourpre ardente, des 
liserons multiflores d'un jaune vif, des convolvulus 
k la large corolle blanche striee de vert, rampfcrent 
sur le sol ou s'enlacfcrent aux rameaux des arbustes : 
Yamaryllis fulgida, pareil k une flamme, brilla dans 
l'ombre desbuissons; bref, la flore locale se mit k 
deployer un tel luxe de coquetterie, qu'etonne, ravi 
et un peu intrigue aussi, je me demandai toutbas k 
quel sylphe de l'air, k quel faune des bois, k quel 
immortel aquatique tapi dans ses roseaux, la deesse 
faisait de pareilles avances. Pauvre deesse ! C'etait 
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bien k tort que je suspectais sa vertu. Un regard 
jet£ sur ma boussole me donna le mot de l'&iigme. 
La valine, qui, depuis sanais^ance jusqu'au village 
de Chaco, en &e$k de la rivi&re d'Alcusama, s'6tait 
obstinSment d£velopp6e k l'ouest-nord-ouest, cd- 
toyant dans sa marche les versants neigeux de la Cor- 
dill&re, avait, k partir de cet endroit, changd de 
direction; de l'ouest-nord-ouest, elle 6tait pass6e au 
nord, puis au nord-est et enfin k l'est-nord-est, 
qu'elle suivait maintenant. Ainsi, quelques pas, 
quelques lieues faites k Test, au-devant du soleil, — 
kme et flambeau du monde, comme dit un poete, — 
avaient sufli pour op^rer ce changement. Dans le 
transport subit dont je me sentis anim6 k cette d6- 
couverte, peu s'en fallut que je n'apostasiasse, et de 
catholique apostolique et romain, je ne devinsse 
guebre et sectateur d'H&ios-Ghuri. Un bruit de clo- 
ches apportt par le vent changea la nature de mes 
id£es. Devant nous, au fond de la perspective, une 
tour carrte s'&evait au-dessus d'un groupe de chau- 
mifcres. Mon guide, k qui je les montrai, me dit que 
cette tour 6tait le clocher d'une 6glise, et ces chau- 
mi&res celles d'Echarati, un village voisin de la 
mission de Cocabambilla. A cet endroit la valine 
avait k peine un quart 'de lieue de largeur. Le che- 
min, un vrai chemin d'idylle, plane, sabte, sinueux, 
bordS d'herbe fraf che et d'alstroemeres de plusieurs 
sortes, passait entre deux montagnes de figure co- 
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nique, couvertes de la base au sommet de ces taillis 
6pais que les habitants du pays nomment Monit- 
Real. Ces deux bornes jumelles, d£tach£es de la 
chalne mire, pouvaient avoir trois mille pieds d'&d- 
vation. Leur configuration, l'inclinaison de leurs 
versants et jusqu'k leur hauteur, itaient tellement 
identiques, qu'il eflt 6t& difficile de decider la- 
quelle des deux sceurs &ait l'aln^e. La seule dis- 
tinction qu'on pflt itablir entre elles, c'est que Tune, 
celle de droite, entiferement couverte de sombres et 
luxuriantes verdures, semblait brune, et que Tau- 
tre, celle de gauche, avec son sommet de grfes rouge, 
un peu denude et coup6 & pic du cdt6 de la valine, 
pouvait passer pour blonde. Du reste, ainsi plac6es 
en avant de la chatne et dominant sa lourde masse 
de toute leur hauteur, elles faisaient une admirable 
figure dans le paysage et formaient un repoussoir 
vigoureux au village d'Echarati et au fond d'azur 
doux et vague sur lequel il se d&achait. Subitement 
£pris de ce beau site, le seul que j'eusse vu depuis 
Panticalla, mes yeux erraient avec ravissement de 
la montagne brune & la montagne blonde, et dans 
rimpossibilite de choisir entre elles, tant je lestrou- 
vais charmantes et desirables toutes deux, j'allais 
me decider h passer outre, emportant, grav£ dans 
mon esprit, leur double profil g^ologique, lorsque 
le mozito, en me disant leur nom, mit un terme k 
mon irresolution et fixa d£finitivement mon choix. 
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La brane s'appelait Aputinhia, un nom vulgaire 
que j'entendais pour la premtere fois; la blonde 
^tait FUrusayhua, cette montagne magique et 
inexplorfe h la recherche de laquelle j'&ais parti. 
J'6tai mon feutre k Timposante vierge, plus r6- 
solu que jamais k tenter sa conqufite. La cloche 
tintait encore quand nous d£bouch&mes sur la place 
d'Echarati. Des groupes d'Indiens stationnaient de- 
vant l'6glise, attendant Theure de la messe, car ce 
jour 6tait un dimanche, ce dont je ne me doutais 
pas, mes jours et mes nuits, depuis ma sortie de 
Cuzco, ayant &6 de la mfime couleur, comme ceux 
du chantre d'Elvire. Un coup d'oeil me suffit pour 
juger de la locality ; n'y voyant rien que de trfes- 
ordinairej'allais enfiler le chemin de Cocabambilla, 
que je voyais s'ouvrir en face de moi k TextrSmiti 
de la place, lorsqu'il prit fantaisie k ma mule de 
s'arr6ter au beau milieu. Comme k Paucar, une 
lutte dans les regies s'engagea entre moi et la bete, 
et, comme k Paucar, j'eus le dessous et me vis 
entour£ d'un cercle de curieux. Des paris s'6tabli- 
rent sur Tissue de la lutte. < Mulata andaracanqui 
(la mule marchera !) disaient les uns. — Manan- 
daracanqui (elle ne marchera pas!) disaient les 
autres. Tout cela 6tait accompagnS de tels 6clats de 
rire, qu'Homfcre, s'il eftt pass6 par lk t efit pris 
Echarati pour un Olympe, et tous ces manants pour 
des dieux.Voisins et voisines attires par le bruit, se 
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montraient sur leurs portes, et le sonneur de clo- 
ches avait interrompu son carillon pour regarder. 
Inutile d'aj outer que je rageais et suais k grosses 
gouttes, appelant un secours qui n'arrivait pas. 
Tout k coup, un individu traversa la place, et, d'un 
geste brusque 6cartant les badauds qui m'entou- 
raient, vint me regarder sous le nez. Un cri de sur- 
prise lui 6chappa ainsi qu'& moi-m6me, puis nos 
deux visages s'6panouirent en m6me temps. Nous 
venions de nous reconnattre pour compatriotes. En 
nous entendant parler avec volubit£ dans un idiome 
a elle inconnu, la foule s'fearta avec empressement. 
Le Frangais prit ma monture par la bride, et, lui 
ayant tournd la t6te au nord, lui administra aussi- 
tdt quelques coups de pied; j'y joignis des coups 
d'gperon, le mozito des coups d*aiguille, et la b£te 
rdcalcitrante se vit enfln contrainte de c£der. Comme 
nous tournions le dos au chemin de Cocabambilla, 
j'en fis la remarque au compatriote, en Tinstruisant 
en m6me temps des motifs de mon voyage. « Bon, 
fit-il, nous causerons de tout cela pendant le dejeu- 
ner. * Je me laissai conduire. Cinq minutes apr&s 
nous entrions dans une longue et large altee, bor- 
die d'un triple rang d'agaves, qui menait k l'ha- 
cienda de Bel la vista, ou mon homme achevaitde 
me dire qu'il 6tait r^gisseur. 

Id, je me vois forcd d'ouvrir une parenthfcse pour 
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apprendre a ceux qui Fignorent, ce qu'&ait ce Fran- 
Cais que la Providence venait de m'envoyer k pro- 
pos, puis en quel lieu et de quelle fagon j'avais fait 
sa connaissance. 

D'abbrd, il s'appelait Gaspard et touchaiti la tin- 
quantaine; ensuite il 6tait n6 k Paris, dans cette 
partie du faubourg Saint-Marceau reaomm£e pour 
ses tanneries. Des malheurs qu'il avait evus, disait- 
il, mais sur lesquels il gardait le silence, l'avaient 
conduit en Am^rique. 11 avait 6t6 tonnelier a Mon- 
tevideo, pedicure au Chili, maitre d'armes en Boli- 
vie et jardinier-fleuriste au P6rou. C'est tout ce que 
je savais de lui. Quand un compatriote me l'amena 
k Cuzco, il venait de se faire naturaliste et cherchait 
a rassembler quelques 6chantillons zoologiques dans 
le but den tirer parti. Seulement, comme il n'avait 
jamais manie un scalpel de sa vie et ne savait 
qu'(3Corcher une anguille a la fagon des dames de la 
Halle et des mariniers de Bercy, il se trouvait assez 
embarrass^. La personne qui me le presentait, et k 
laquelle il avait config son embarras, touch6e de sa 
candeur et de son ignorance, m avait pri6 de lui 
donner les premieres legons. J'avais done ouvert k 
l'u^age de mons Gas>pard un cours d'histoire na- 
turelle appliqu^e k la laxidermie, ct, joignant 
Texemple au pr£cepte, la pratique k la theorie, d6- 
pouill6, prepaid, empailte, mont6 sous ses yeux, des 
chiens et des chats que me procurait un des quatre 
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254 LA PREMIERE ASCENSION 

assommeurs~jur6s de la police l , sans compter les 
poules, les canards et autres volatiles que je faisais 
acheter au marchi. Aprfes quinze jours de lemons 
exp6rimentales, j'avais reconnu l'inaptitude de mon 
61£ve k manoeuvrer le bistouri, la spatule et les pin- 
cettes. II n'avait pas non plus le sentiment des car- 
casses d'&oupe, qu il modelait au rebours du bon 
sens, et tou jours trop grandes ou trop petites pour 
le sujet auquel elles devaient servir. En professeur 
consciencieux, j'avais cru devoir Tavertir qu'il per- 
dait son temps et ne serait jamais en 6tat d'empailler 
une huitre. 11 paratt que mon opinion k cet 6gard 
6tait de tous points conforme k la sienne, car au 
lieu de se ftcher de mon appreciation, comme il en 
avaitbien le droit, il s'&ait contents d'en rire, et % 
nous nous 6tions quittds bons amis. Le mois suivant 

1 . Pour prevenir la trop grande multiplication de l'espece ca- 
nine, dont les repre-entants , a Cuzco comme a Valparaiso, er- 
rent dans la ville par troupes nombreuses, la police, l'edilite ou 
la voirie, je nesais trop laquelle, entretient sur pied quatre as- 
sommeurs , lesquels , le lundi de chaque semaine , parcourent de 
bonne heure les rues de la cite. Deux d'entre eux tiennent les 
deux bouts d'une corde et vont rasant les murailles de chaque 
c6te de la rue. Leurs compagnons les suivent, amies de pocras 
ou gourdins a grosse tele. Tout chien qui traverse la rue en ce 
moment fatal, est impitoyablement lance en 1'air au moyen de 
la corde et assomme a l'aide des porras. Entre onze heures et midi, 
ces victimes r de taille et de pelage varies, sont placees cdtea 
cdte sur les dalles du cabildo, ou un verificateur nomme' a cet ef- 
fet vient examiner leurs cadavres, on plutdt en verifier le 
chiftYr 
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il 6tait parti pour les valines chaades, et je n'en 
avais plus entendu parler. Si son intelligence et ses 
progrfcs comme disciple m'avaient laissi peu de 
souvenirs agrtables, en revanche, ses quality 
comme homme, qu'il m'avait 6t6 donnS d*appr£cier, 
sa franchise, sa loyaut£, je ne sais quoi de tendre et 
d'affectueux, cache sous son enveloppe un peu rude, 
m'avaient int£ress£ vivement. Bien des fois, depuis 
notre separation, il m^tait arrive de songer k ce 
brave coeur, que je supposais errant de rivage en 
rivage; et dans 1'impossibilite d'ameiiorer son sort, 
je m'etais plu h lui souhaiter, k l'exemple des Nat- 
chez de Chateaubriand, un ciel bleu, un manteau de 
castor et Tesp^rance. On comprend ma satisfaction 
en le retrou vant dans une position qui pouvait n'6tre 
pas brillante, mais dont il paraissait satisfait. L'al- 
\6e que nous suivions aboutissait k une cour d'un 
arpent carre, couple en deux par un ruisseau d'eau 
vive. Des gramin^es de toute espfcce y croissaient 
librement et formaient un tapis moelleux. Cette 
cour, oil nous debouchdmes comme sur une pe- 
louse, £tait borate au nord par une suite de han- 
gars et de granges; au sud, par la cuisine, la 
rummerie, la maison de Gaspard, bumble cage 
treilliss£e, et les chaumiAres des pgons ; k Test, 
par un jardin sans bornes; k 1 ouest, par des taillis 
sans fin. De grands et beaux arbres arrondissaient 
leurs masses sombres k travers tout cela. Parun 



2§6 LA PREMIERE ASCENSION 

effet d'optique singulier, l'Urusayhua, qui fermait 
l'horizon dans la partie du nord, k un quart de 
lieuede distance, semblait si rapproch6 de nous, 
qu'on etit dit que 1'ombreducolosse se projetait sur 
ledomaine.Tandisque je rexamiqais en detail, Gas- 
pard aidait le mozito a desseller ma mule. A une 
exclamation qu'ils pouss&rent, je me retournai ; la 
b6le, qu'on venait de dgbarrasser de sa sangle, 
avait aux flancs deux plaies sanieuses, produites par 
mes coups d'6peron, et ou les vers pullulaient d6jci. 
A cette vue, je rougis presque de moi-mfime; je 
in'accusai de barbarie, je me donnai des noms 
odieux, je me traitai avec d'autant moins de mana- 
gement, que Gaspard assurait, d'un air sentencieux, 
que ces blessures, envenimtes par la chaleur et les 
insectes, entraineraient la mort de l'anima], et par- 
tant, le remboursement de sa valeur au propri6- 
taire. Mon guide, qui voyait les choses d'un autre 
ceil, d£mentit celte sinistre proph&ie. Aprfcs avoir 
lav6 a renfort d'eau les plaies de la mule et les avoir 
d6barrass£es de leurs hdtes immondes, il y appliqua 
un empl&tre d'hydrocotile multiflore et de tabac, as- 
sujettit le tout au moyen d'une bande, et m'assura 
qu'avant huit jours il n'y paraltrait rien. Je lui pro- 
mis deux piastres de bonne main, s'il rgussissait 
dans sa cure. 

Une fois ma mule install^ k l'£curie et mon 
guide gtabli chez un des p£ons, Gaspard me con* 
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duisit, non pas dans sa d emeu re treillagle, il la 
d£clarait indigne de moi, mais dans le propre loge- 
Uient de ron patron, un seiior Bt janda, ex-pr£fet de 
Cotabamba, r&idant k Cuzco, rue des Saintes-Pu- 
celles d'Andamarca. Ce logement, situ6 dans le jar* 
din, tHait si bien cach£ par un rideau de bananiers, 
qu'i moins d'fttre averti de son existence, on eOt pu 
passer vingt fois auprfes sans le dteouvrir. Gaspard 
l'avait construit lui-mtoie, me dit-il, et y avait fait 
une incroyable d£pense de temps et d'imagination. 
Aussi, du village de Chaco a la mission de Cocabam- . 
billa, — douce recompense de ses labeurs, — nap- 
pelait-on cette oeuvre de ses mains que : el palacito 
de Bellavista> (le petit palais de Bellevue.) Ce « palais » 
se composait d'une seule pifece de dix pieds carrgs, 
surmontee d'un toit de zinc en poivrifere, termini - 
par une chicor^e. La hauteur totale de l'gdifioe, y 
compris le pompon terminal, pouvait 6tre de quinze 
pieds. Ses murailles blanchies au lait de chaux, ver- 
mes k la glu de cactus, ttaient perches, aux quatre 
points cardinaux, de portes-fen6tres peintes en vert 
gai. Un terre-plein, entoure d'une balustrade et pa- 
lissadG exterieurement de daturas etde jasmins d'Es- 
pagne, servait de ptedouche au palais joujou,auquel 
il ne manquait qu'un globe de verre. Huit barils 
verts, cerctes de noir, qui figuraient des vases M6- 
dicis, itaient align^s devant sa fagade principale, 
tournge k Pouest, et reconnaissable k deux rosiers 
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Banksia, qui efcsayaient de se rejoindre au-dessus 
iff la porte. .Ces barils, d'un galbe tr6s-pur, fa$onn& 
par Gaspard, qui y avait prodigu6 toutes les fintesses 
de son talent 'de tonnelier, renferraaient quelques 
fleurs d'Eurdpe, cteillets, tts&la, coreopsis, pieds- 
d'alotrette, tout gtibl£es par rstevatiori constarite de 
la temperature , qui ne leur* accordait ni repos ni 
trtve, et les for^ait k vSg&er quand m&tae. Gaspard 
les cultivait par amour et par amour-propre : par 
amour; en ce que leur vue et leur parfum lui rap^ 
pelaient le faubourg Saint-Marceau, oil ses yeux 
s'#aient ou verts k la lumifere ; par amour-propre, 
en ce que les amateurs du voisinage, le patron Bu- 
janda, ses amis et ses connaissances, consid^raient 
ces fleurs de l'Europe lointaine avec l'&onnement 
admiratif que peuvent nous causer des pandanus 
ou des zamias du nouveaii monde. 

Gomme il ne me restait plus rien k voir au dehors, 
mon introducteur tourna le bouton de la porte, et 
d'une enjamWe nous nous trouv&mes au centre da 
palais.il me parut digne d'une.. .. poup6e. Son ameu- 
blement se composait d'un divan et de quatre chai- 
ses en bois de palissandre violet ou jacaranda, recon- 
vert d'un tissu de crin blanc et bleu. Le plancher 
disparaissait sous une natte de Chine, un lustre gros 
comme le poing, pendait au plafond, et des rideaux 
de gaze blanche et bleue £taient drapes devant les 
fenetres. Pendant que Gaspard me faisait remarquer 
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ces magnificences, achetles a Cuzco et transports a 
rhacienda a dos de mule, mes regards, attires par 
le papier qui couvrait les murailles et qui reprtsen- 
tait des sujets de mceurs brtsiliennes, ne pouvaient 
plus s'en detacher. Je yenais de re^onnaltre le 
crayon souple et facile de Rugendas, ce juif errant 
de la palette, qui depuis tantdt quinze ans marchait 
i travers l'Am^rique sans jamais s'arrGier. Les sce- 
nes que j'avais sous les yeux me rappelaient les 
beaux dessins de cet artiste, les heures charmantes 
que nous avions passfes ensemble et jusqu'a sa ma- 
nie tudesque d'acquitter les dettes qu'il contractait 
par le don de son portrait, fait en quatre coups d'al- 
lumette h dgfaut de crayon Gacheux. Tandis que je 
songeais k Rugendas et au pass6, Gaspard, tout en- 
tier au present, poursuivait sa dissertation mobi- 
liaire ; lorsqu'il Teut termin^e, il me demanda par 
mant&re de r6sum6 ce que je pensais de son pala- 
cito. A tout autre qu'k lui j'eusse rtpondfu queje 
le trouvais ridicule ; mais, par 6gard pour nos rela- 
tions d'autrefois, autant que par respect pour la 
sainte hospitality qu'il m'avait don^e, je proclamai 
ridifice en question merveilleux au dehors et splen- 
dide au dedans* Seulement, pour ne pas passer pour 
un vil flatteur, j'ajoutai aussit6t, comme correctif a 
ce double doge, qu il manquaitau mobilier du pa- 
lais une table pour terire et un lit pour dormir. 
« (Test vrai, me dit Gaspard, mais le senor Bu- 
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janda s'en est pass£ jusqu'i present. Quand il vient 
ici il couche k terre sur un matelas et 6crit ses let- 
tres sous le hangar. Vous pourrez faire comme lui.» 

Je ne rSpondis rien au compatriote.mais il dut 
prendre mon silence pour un acquiescement k sa 
motion, en vertu de l'adage : • Qui ne dit mot con- 
sent. » 

En attendant le dejeuner, il me proposa d'aller 
prendre un bain; sa proposition m'agr6ait assez 
pour que je n'61evasse aucune objection. Toutefois, 
avant de le suivre, je m'enquis prudemment del'en- 
droit oti nous nous baignerions, pr6t k refuser s'il 
s'agissait de la rivifcre. Mais il me rassura k cet 
6gard en m'apprenant qu'il avait fait construire au 
milieu d'un terrain en friche, situ6 k l'ouest de la 
propria, une baignoire qu'on pouvait remplir k 
volont6 et qui se vidait d'elle-mfime par voie d'in- 
filtration. L'eau, exposfe au soleil, acqu^rait ^n peu 
d'instants une ttedeur voluptueuse. Je pris mon al- 
bum pour faire un croquis de cette baignoire exo- 
tique, et quand Gaspard eut rtuni quelques ser- 
viettes, nous nous engagedmes k la suite Tun de 
l'autredans un 6troit sentier qui serpentait k tra- 
vers les taillis. Apr£s une demi-heure de marche 
sous un soleil brfllant, n'ayant encore rien vu qui 
ressembldt k une baignoire, je commengai k trouver 
la route un peu longue ; je le dis m6me au compa- 
triote, qui me n5pondit qu'il avait fait choix k des- 
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sein d'un site 61oign6, pour qu'au plaisir du bain 
s'ajout^t celui de la promenade. L'idGe, quoique 
neuve, me parut absurde. II est vrai que j'6tais en 
nage, que la soif m'aiguillonnait autantque la faim, 
et qu'en ce moment j'eusse volontiers remplac6 le 
bain au soleil par un dejeuner fait k l'ombre. Cepen- 
dant je n*osai me plaindre, et nous continu&mes 
d'avancer. Aprfcs une s6rie de minutes que je ne 
songeai pas k calculer, Gaspard, qui marchait en 
avant, s'arrtta. Je m'arr&ai aussi. 

« Nous sommes arriv&s, medit-il en me montrant 
au milieu des broussailles une fosse carrSe pjeine 
jusqu'aux bords d une eau jaune et stagnante. Si le 
contenant et lecontenu me r6pugn£rent toutd'abord, 
la vue de deux crapauds — et quels crapauds— 61eva 
mon d£gotit k la dixifcme puissance ; les deux batra- 
ciens, assis sur le train de derri&re, c'est-k-dire k la 
crapaudine, prenaient le frais devant le trou. Gas- 
pard eut beau d6p6cher vers les sombres bords ces 
deux modules de l'amour conjugal, selon Button, et 
m'assurer, aprfes s'6tre lav6 le visage et les mains 
que l'eau de la baignoire £tait presque chaude, reflet 
dtait produit, le coup port6,et mon horreur du bain 
poussie jusqu'i Thydrophobie. Le compatriote dut 
se r£soudre& se baigner seul. Quand je vis qu'il se 
disposait k 6ter ses inexpressibles, j'allai par d£- 
cence cueillir des fleurs aux environs. 

Nous primes pour rentrer k Thacienda un chemin 
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beaucoup plus long que le premier, Gaspard ayant 
tenu k me montrer quelques plants de vanille qu'il 
essayait d'acclimater dans le pays. Le couvert etait 
mis sous un hangar. On servit imm£diatement. Le 
dejeuner se composait de grillades de chfcvre, flan* 
qu£es de tomates sauvages; des racines bouillies 
tenaient lieu de pain, el le jus de la treille 6tait rem- 
place par un melange d'eau de source et de tafia ; 
la frugality de cet ordinaire me prouva que le com- 
patriote avait des goflts simples et mangeait seule-' 
ment pour vivre, aulieu de vivre pour manger. Pen- 
dant le repas, je revins sur mon projet de visiter 
Cocabambilla et de passer quelques jours prfes des 
moines ou soi-disant tels, avant d'entreprendre l'as- 
cension de TUrusayhua. II trouva % mon projet ab- 
surde, et, pour m'en detourner, il me dit que les 
negotiants franciscains, tout en m'accueillant avec 
la d(5f£rence qu'ils devaient k ceux de leurs commet- 
tants de Guzco qui me recommandaient k eux, se 
garderaient bien de me laisser visiter leur com ptoir 
et leurs entrepdts et fourrerle nez dans leurs livres. 
En arrivant k la mission, je serais confine dans une 
chanibre oil on me servirait mes repas; je ne pourrais 
communiquer avec personne, et s'il me prenait fan- 
taisie de parcourir les alentours de la mission, des 
espions invisibles suivraienl partout mes pas. Ce 
tableau me parut si sombre, que soup^onnant Gas- 
pard d'en avoir charge les couleurs, je lui demandai 
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en riant s*il avait eu maille k partir avec ses voisins; 
il me jura qu'il ne les avait jamais vus, mais qu'il 
* avait enlendu parler d'eux de fa$on k lui dter toute 
envie de faire leur connaissance. Un tel langage 
n'&ait rien moins que rassurant. Je commen$ai a 
r&Idcfair, et Itmesure queje r^ftechissais, je sentais 
se refroidir de plus en plus mon envie d'aller m'&a- 
blir chez les moines. L'id6e du regime p^nitentiaire 
auquel ils devaient me soumettre, me r£voltait sur- 
tout. Manger avec eux des racines crues, boire de 
1'eau pure, laisser croitre mes ongles et dormir sur 
la dure, tout cela ne m'eflt sembte qu'un jeu d'en- 
fant, mais fitre tenu en chartre priv^e ou , si j'allais 
courirles champs, me voir suivi par une autre om- 
bre que la mienne, me paraissait une violation 
monstrueuse du droit des gens et un outrage fait a 
Thospitalite sainte. Tout en donnant carrifere k mon 
indignation, je ne savais trop quelle decision pren- 
dre ni k quel parti m'arr&er. Le compatriote vint 
k mon aide. 

« Expliquons-nous, me dit-il carr&nent. Quel £tait 
votre but en venant k Santa- Ana? fitait-ce d'avoir 
des renseignements sur la mission de Coeabambilla 
et le tripotage commercial de ses moines? Je puis 
vous en donner de trte-exacts sans sortir d'ici. 
fitait-ce par curiosity de connattre notre valine? En 
ce cas, restez oil vous 6tes; vous^pourrez courir le 
jour et la nuit et faire ce que bon vous semblera, 
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sans que personne y trouve k redire. Quant k votre 
envie de monter sur TUrusayhua, je ne vous cache- 
rai pas qu'elle [me semble un peu baroque; mais, 
aprfes tout, chacun a ses id£es, et si vous craignez 
de vous ennuyer en faisant ce voyage seul, vous 
n'avez qu'un mot k dire, nous le ferons ensemble. » 

Dans le ravissement [que me caus&rent ces pa- 
roles, je ne trouvai rien k y rSpondre; mais le si- 
lence a parfois bien de T&oquence, et le mien, en 
ce moment, dut parler d'or, car Gaspard ajouta 
vivement, comme si sa modestie se filt effarouch^e 
de ce d^bordement muet de ma reconnaissance : 
« Cessez. de grdce, ou vous allez me faire rougir ! » 

Un cafe du cru, qui nous fut servi par la cuisi- 
nifere, donna un autre tour ci la conversation. 
Comme nous 6tions en train de le deguster, un 
jeune m6tis, ehevelu et barbu, sans bas ni souliers, 
mais habilte d'une chemise rose, d'un pantalon blanc 
et d'une redingote d'atepine noire, que le soleil de 
la valine avait bronz^e de chauds reflets, se produi- 
sit timidement dans la p6nombre du hangar, et vint 
nous offrir ses civilites. Gaspard Tappela Hilario 
tout court, et me le prtsenta comme le majordome 
de Thacienda. Le jeune homme revenait de la messe 
et en rapportait un grand app6tit. En me voyant k 
table, il ne sut trop s'il devait y prendre sa place 
accoutum^e, ce que je compris k son air ind^cis et 
aux regards qu'il promenait autour de lui. Je mis 
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fin k son incertitude en priant Gaspard, dans notre 
langue, que ce jeune majordome ne pouvait com- 
prendre, de le faire asseoir et de lui passer le plat 
aux grillades. A la fagon dont il en usa, je le crus k 
jeun depuis quarante heures. Tout en ddvorant, il 
nous fapporta les derniers cancans du pueblo. Le' 
cur6 avait apostrophe Talcade en pleine 6glise, k 
propos d'un morceau de pain b£nit de deux livres 
pesant, que ce fonctionnaire avait d6rob6 dans la 
sacristie. Le muletier Fulano * 6tait arrive de Putu- 
cusi avec un chargement de salsepareille, et le vieux 
Sutano avait surpris sa femme dans- un champ de 
mais, en t6te-k-t6te avec le jeune Mengano. En ter- 
rainant, le majordome apprit k don Gaspardo (aliud 
Gaspard) que dona Berna et dona Pascua viendraient 
le voir apr&s leur diner. Je demandai au compa- 
triote qui £taient ces dames. II me r£pondit que 
c'etaient deux dignes personnes, la m&re et la fille, 
qui vivaient k Echarati du produit d'une ferme 
quelles poss^daient aux environs. 11 ajouta qu'il les 
avait connues k Bellavista, oil, pendant le dernier 
s£jour du seiior Bujanda, ces dames, qui etaient de 
ses amies, venaient le voir et diner avec lui. Depuis 
son depart pour Cuzco, qui remontait Afyk k six 
mois, elles avaient continue leurs visites a Fha- 

1. Fulano r Sutano, Mengano s —Un tel, mais avec indication de 
proximii£ et d'eloignement comme dans les pronoms demons- 
tfatifs et ind^finis; celui-ci, celui-ld, cet autre* 
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cienda, oil le patron leur adressait ses lettres, et 
n'avaient cess6 de lui temoigner, k lui Gaspard, 
soit par des envois de fruits et de sucreries, enjoli- 
\6s de faveurs roses et imbibes d'eau de Cologne, 
selon l'usage du pays, soit par des services rtels, 
l'amitte la plus franche et la plus d£vou£e. Le com- 
patriote, une fois lanc6, me park de ces dames 
avec tant d'enthousiasme et vanta si fort leurs qua- 
lity de coeur et d'esprit, que j'iprouvai un d6sir 
trfes-vif de voir des personnes aussi parfaites. Crai- 
gnant qu'elles ne vinssent k l'hacienda pendant mon 
absence, je remis au lendernain la promenade que 
je comptais faire apres le dejeuner, et apr6s m'Atre 
install^ sous le- hangar, j'attendis leur venue en fu- 
mant force cigarettes. Vers trois beures elles arri- 
vferent. Leur type, du plus loin que je les apergus,' 
me rappela celui des chacareras ou fermifcres de 
l'Entre-Sierra. G'&ait m£me port de t&e et intone 
tournure; m6me robe k volants, laissant voir le 
mollet, mfime ch&le ample et barioli, drap6 en 
manure de peplum, avec un bout rejet6surl'6paule; 
seulement, au cbapeau tromblon que les cultiva- 
tes portent coquettement sur l'oreille, et dont la 
nuance amadou s'harmonie si bien avec la couleur 
de leur teint, ces dames avaient substitu£ un cha- 
peau de bergire, garni de rubans tricolores. Je fus 
frapp6 du meneho de la plus jeune, superbe mouve- 
ment de hanches qu'elle devaut k la nature, et qui, 
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k chaque pas qu'elle faisait vers nous, langait de 
droite k gauche, et vice versa, les falbalas empes£s 
de sa jupe. Cette d-marche avait je ne sais quoi de 
fier, de voluptueux et d'irr^sistible qui sentait sa 
dtesse. Aprfes les compliments d'usage, je crus ra'a- 
percevoir, xnalgrd l'aisance enjou6e qu'affectaient 
ces dames, que ma presence, k laquelle elles ne 
s'&aient pas attend ues, les g6nait un peu. Elles 
avaient apporte k Gaspard quelque patisserie locale, 
envelopp^e dans un papier rose artistement d6- 
coupS, qu'elles lui remirent presque en cachette et 
sans accompagner leur don des douces paroles qui 
sont comme la seconde couche de sucre de des 
sortes de friandises. N6anmoins leur g£ne ne dura 
pas longtemps; la timidity n'est ni la vertu ni le 
d^faut du sexe pSruvien, il faut le dire k sa louange, 
et ces dames finirent par se mettre k l'aise avec 
moi. Le majordome Hilario mit sur la table quel- 
ques oranges, Gaspard y ajouta une bouteilie de 
tafia; nous mangeimes, nous Mimes, et k mesure 
que nous buvions, le calorique rayonnant de nos 
corps faisait fondre la glace de nos esprits; des 
courants magn&iques s'&ablissaient entre nous; 
nos atomes crochus s'apprdhendaient Tun Tautre; 
bref, une heure ne s'&ait pas icoul^e, que nous 
trinquions ensemble comme de vieux amis. Au mo- 
ment oil je comments & m'aperpevoir que dona 
Berna 6tait une bonne p&te de mire, et que sa fille 
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Pascua avail- la. peau trfcs-blanche, des yeuxadmi- 
rables quoiqu'un peu cern6s, et des cheveux su- 
perbes, Gaspard, qui nous servait k boire k la ronde, 
me demanda sans pr^ambule si je ne jouais d'au- 
cun instrument. Craigoant qu'on ne m'accrochAt 
une guitare aux mains, et j'avoue ici mon antipa- 
thie pour cet instrument, je rSpondis qu'il m'&ait 
arrive quelquefois de tapoter un piano. Je croyais, 
par cette r£ponse, me mettre k Tabri d'une perse- 
cution musicale; mais il en arriva tout autrement. 
Au mot dp piano, dona Berna battit des mains et 
dona Pascua jeta un cri de joie. « Hilario, dit-elle 
au majordome, courez chez nous et rapportez-en le 
salterio!* Hilario partit a toutes jambes, et revint 
un moment apres, porfant une caisse en bois blanc 
de la grandeur d'une malle ordinaire. II la d£posa 
sur la table en face de moi; dona Pascua vint soule- 
ver le couvercle de cette chose et mit k nu le clavier 
d'une Spinette, confectionn^e par quelque amateur 
du pays. Sur l'invitation de la belle fille, je posai 
mes mains sur les touches de l'instrument, et je fis 
un soubresaut comme une grenouille morte qu'on 
galvanise* C'&ait, quant k la qualite du son, quel- 
que chose de comparable au crin-crin de laiton qui, 
dans certains jouets d'enfants, fait sortir d'upe gu6- 
rite et y rentrer k chaque tour de manivelle, on 
soldat prussien ou hongrois. En entendant vagir et 
piauler cette caisse k chandelles de trois octaves, 
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firard et Pleyel fussent tombis en syncope. Un 
demi-verre d'eau-de-vie que me pr&enta le com- 
patriote, et que j'avalai en fermant les yeux, me 
donna un peu de courage. Je pys jouer, sans trop 
grincer des dents , la valse de Rosita , qui k cette 
£poque faisait fureur dans les salons pgruyien?. 
La galerie applaudit k tout rompre. C'6tait la pre- 
miere fois de ma vhe que je m'enjendais applaudir ; 
je ne sais si ces applaudissements me surexcit&rent, 
ou si Teau-de-vie que je venais de boire me porta 
au cerveau, mais une fois que j'eus commence, je 
ne m'arrGtai plus. Je jouai tout ce qui me vint k 
HdtSe; je combinai, j'amalgamai des airs du reper- 
toire italien avec des airs nationaux du P6rou ; je' 
(is tant et si bien et cognai si fort l^pinette, que 
dona Pascua, 6Iectris6e, ne put rester plus longtemps 
en place et pria Gaspard de danser un pas avec elle. 
Le compatriote d£ploya son mouchoir; j'attaquai 
1'air en re mineur .de la Limonade, et les deux dan- 
seurs partirent du pied gauche. Au moment du 
jaleo, que les spectateurs accompagnaient , selon 
Tusage, de cris, de trtpignements et de battements 
de mains cadences, dona Pascua, haletante, 6per- 
due, la t6te penchte en arrifcre et fr&illant comme 
une anguille devant son cavalier, ainsi que l'exige 
cette figure chor^graphique, se sentit g6n£epar son 
chile et voulut s'en d^barrasser; d^jSi sa main im- 
patiente avait 6cart£ le tissu et mis k nu de blanches 
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6paules, quand dona Berna s'&anga vers die et rt- 
tablit les plis du cMle dans leur sym&rie primitive. 
Ce mouveraent brusque avait 6l<mn& tout le monde. 
La m&re tenta de l'expliquer en alteguant que Tim- 
prudente Pascua ilait en nage et pouvait prendre 
froid. Le pr£texte gtait bon en soi ; malheureuse- 
ment il venait trop tard. J'avais eu le temps de voir 
ce que la m&re et la fille avaient interfit k tenir ea- 
ch^, et ma surprise ou plutdt ma stupefaction fut 
telle, que je sautai deux mesures du finale de la 
Limonade; n^anmoins, je parvins k recouvrer mon 
sang-froid, et j'achevai Tair du ballet national k la 
satisfaction g£n£rale. Quand sonna Y oration, ces 
dames parl&rent de se retirer. Dona Pascua prit le 
bras du compatriote, etj'offris le mien k dona Berna. 
Hilario nous suivit, portant le salterio, que, dans 
mon ivresse lyrique, j'avais quelque peu disloqu£. 
A l'entrge du village, nous primes cong£ de la m&re 
et de la fille, qui nous souhaitfcrent les plus doux 
rtves. Seul, le majordome, charge du transport de 
la caisse, les accompagna jusqu'i leur domicile. 

Je profitai du t6te-4-t£te avec Gaspard, pour lui 
demander si la fille de dona Berna £tait amante, 
Spouse ou veuve. D abord ma question lui parut 
incomprehensible, puis, quand je lui eus rappete 
Episode du chile et r6v616 ce que j'avais surpris, il 
la consid£ra comme une insulte faite k sa voisine et 
se ftcha tout rouge. Suivant lui, dona Pascua 6tait 
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un Vase detection, une rose mystique, digne d'6tre 
encadrte dans une tegende ou de figurer dans une 
litanie. Un Fran^ais de ma trempe, un homme per- 
verti par le contact de cent peuples divers, et ne 
croyant ni k Dieu ni au diable, pouvait seul chercher 
k terriir ce diamant sans tache, k calomnier cette 
blanche vertu. Gommele compatriote me disait ces 
gentillesses d'un ton assez aigre, je jugeai prudent 
de' n'y rien rSpondre. II eftt 6t6 peu convenable 
qu'&prfes nous' 6tre accotes le matin, nous nous pris- 
sions aux cheveux le soir ; et puis je n'avais aucun 
ifttfrtt & ce que, dans cette discussion, mon opinion 
pr6valfit sur la siertne. Que m'importait k moi que 
la Pascua etit donn£ son coeur k quelqu'un ! G'&ait 
son droit, elle en usait, et loin de le lui contester, 
j'en eusse au besoin proclamd toute l'&endue. Quelle 
femme d'ailleurs, jeune, jolie et surtout P6ruvienne, 
n'eftt pr6ftr6 comme elle le doux culte d'Eros k celui 
de Vesta ! je trouvais done tr&s-naturel et tr&s-logi- 
que que la belle fille sem4t de fleurs l'aride chemin 
de la vie, et m£me qu*4 Toccasion sa m&re lui ar- 
ranged son ch&le. La seule chose qui me paraissait 
singuli&re, e'est Tombrageuse susceptibility du com- 
patriote k l'endroit de dona Pascua. ]£tait-ce son 
bien ou le bien d'autrui qu'il d^fendait en elle? Si 
Gaspard avait eu trente ans et un peu d'embonpoint 
k d^faut d'argent , j'aurais compris sa jalousie; mais 
le brave homme touchait, je l'ai dit, k la cinquan- 
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taine; il 6tait maigre, un peu votit6, et n'avait d' au- 
tre fortune que ses appointements de rtgisseur. Or 
il ^tait peu presumable que dona Pascua, une fille k 
tournure dlmperia, djgne d'attirer les regards d'un 
president de la r^publique ou d'6pouser un chaca- 
rero, se fftt laiss6 convaincre par d'aussi faibles ar- 
guments. Si done, comme tout me le faisait croire, 
aucun tendre lien n'existait entre elle et Gaspard, 
quelle cause assigner aux fureurs du compatriote? 
k quoi rimait sa jalousie ? Etait-elle la fum6e d'un 
volcan qui brtilait au dedans de lui ; l'indice d'une 
passion secrfete, d'un amour profond et sans bornes, 
mais aussi sans espoir? Son Age et sa maigreur 
Teussent fait supposer. L'histoire d'ailleurs four- 
mille depareils exemples^ mais alors k qui s'adres- 
ser pour avoir le mot de l'6nigme que dona Pascua, 
nouveau sphinx, proposait aux passants, tout en la 
cachant sous son chdle? Jamais charade en action 
ne m'avait sembl6 plus difficile k deviner. 

Le compatriote,' aprfes avoir gpanch6 sa bile, s'6- 
tait renferm£ dans un silence digne : je compris 
qu'il me boudait et je lui fis quelques avances; il 
les accueillit froidement, ce que voyant, je me mis 
k le bouder aussi. Nous rentrdmes k Thacienda,fre- 
donnant chacun notre chansonnelte, et 6vitant au- 
tant que possible de nous regarder. En arrivant, il 
se dirigeavers le palacito, oil jele suivis/allumaurie 
bougie et, m'ayant montrS un matelas couvert, il 
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me salua par un « bonne nuit, monsieur, » des plus 
sees, et s'en alia chez lui. Rest6 seul, j'eus quelque 
envie de passer en revue les jolis sujets br^siliens 
qui tapissaient les murs de ma chambre, mais dans 
la disposition d'esprit oh je me trouvais par suite de 
la bouderie du compatriote, j'aurais pu glisser sur 
leurs quality, et m'appesantir au contraire sur leurs 
dSfauts, et j'aimai mieux prendre possession de mon 
matelas, ou je m'endormis sur ce vers de Jean La 
Fontaine : 

Deux coqs vivaient en paix, une poule survint.... 

Le lendemain, en me levant, je pris au hasard le 
premier sentier qui s'offrit k moi, et je commensal 
mon exploration du doinaine. II me parut immense, 
mais peu culliv6. Pour un carr6 b6ch6, grand comme 
la main, je trouvai quatre arpents en friche. Toute- 
fois cet abandon singulier ne m'6tonna pas. Je savais 
qu'il en est de «i6me dans toute la partie orientale 
du P6rou, oa les bras manquent k la terre et ou les 
hacenderos, pour s'en procurer, sont obliges de re- 
courir k toutes sortes de moyens. Parmi ces moyens, 
le plus usit6 consiste, de la part du proprietaire, a 
s'aboucher avec le gouverneur ou le cur6 d'un vil- 
lage de la Sierra, qui, moyennant une prime dont 
le chiflre est tenu secret, lui exp&lie k travers les 
Audes le nombre d'indig&nes dont il a besoin pour 
faconner ses terres ou faire des r&oltes. Les fern- 
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mes de ces travailleurs partent avee eux. Le satire 
des premiers est de quatre r£aux (50 sous) par jour,ce- 
lui des secondes de deux r£aux. Tous sont nourris par 
le propri&aire, mais de quelle fagon! — Heureuse- 
ment pour eux, ces indigenes, s'ils ont la faculty de 
dilater leur estomac comme le boa, ont aussi le pri- 
vilege de le r6tr4cir comme le chameau, et tel qui 
d&jeune ou qui dine, k l'occasion, d'un mouton en- 
tier, se contentera pendant des mois d'une ration 
quotidienne de douze ftves. 

La dur£e de leur exil dans les valines chaudes est 
toujours de trois mois au moins et de six mois au 
plus. Si je dis exil, c'est que ces naturels considfcrent 
la chose comme telle. N£s au milieu des neiges, ac- 
coutumte a un hiver perp£tuel, ils redoutent k P6- 
gal d'un fl£au, le climat humide et chaud des valines, 
et s'imaginent qu'en traversant les Andes ils mar- 
chent k la mort. De \h leur tristesse et leurs pleurs 
au moment du depart. Leur temps fini, ces travail- 
leurs rentrent dans leurs foyers, mais aussi pauvres 
qu'ils en £taient sortis. Cela tient k Tusage ou sont 
les bacenderos, d'ouvrir boutique et de vendre k 76 
ou 80 pour 100 au-dessus du cours, k leurs p£ons, 
des liqueurs fortes, du tabac et de la coca ; k leurs 
p£onnes, les m£mes articles, moins le tabac, plus 
les rassades et les bijoux de cuivre, les gtoffes de 
laine et de coton, dont elles se parent ou s'habillent. 
Par suite de cette speculation, fondle d'un cftte sur 
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rivrognerie, de l'autre sur la vanity et qui rapporte 
k l'hacendero d'assez beaux b6n6fices, ces raalheu- 
reux, leur temps fini et leur compte r£gte, touchent 
k peine une faible solde. Nombre d'entre euxne tou- 
chent rien. Parmi ceux-ci se placent naturellement 
ceux qui meurent dans la vallee, et la moyenne en 
est de trois sur neuf. Mais la mort d'un de ces p6ons 
est chose sans importance : on creuse un trou, puis 
on le comble, et tout est dit. 

On imagine facilement Tetat de la propria ru- 
rale dans un pays oil la culture est soumise a de 
pareilles 6ventualit6s. Souvent, au moment des r£- 
coltes, les pSons qu'on attendait font d^faut ou n'ar- 
rivent qu'en nombre insuffisaiit. Tantdt c'est la fte- 
vre qui les surprend au milieu du travail, qu'elle 
les force d'interrompre, ou bien encore la petite v6- 
role qui les d£cime. Le proprtetaire en est rtduit 
alors, pour se procurer des p£ons valides, k payer 
a son correspondant ecctesiastique ou s&ulier une 
nouvelle prime. 

Ceux des hacenderos de ces valines qui sont pr6- 
fets ou sous-pr6fets d'une province de la Sierra 1 
n'ont pas k redouter de pareils contre-temps. II leur 
sufQt d'user de leur pouvoir discr6tk>nnaire pour se 
procurer les bras n£cessaires k Texploitation de 
leurs fermes; s'ils allouent k ces travailleurs un sa- 

1 . Sur sept grandes fermes qu'on trouve dans la vallee de San'.a- 
Ana; cinq propri&aires sont dans ce cas. 
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laire journalier, ou si, les consid6rant comme tri- 
butaires, ils les surmfcnent et ne les payent pas, 
c'est ce que je voudrais dire ici, mais ce que je n'ai 
jamais pu savoir, malgr£ le soin que j'ai eu de m'en 
informer. 

Je prie le lecteur de passer sans la lire cette di- 
gression qui m'est 6chapp6e d'un flux de coquet, 
comme dit Montaigne, et je reprends k travers le 
domaine de Bellavista ma promenade un instant 
interrompue. 

Le sentier que j'avais pris, serpentait au milieu de 
terrains incultes, oh se montrait de loin en loin, 
encadrg par de hautes broussailles et des ingas a 
tongues gousses, un champ de Cannes k sucre, de 
coca ou de manioc. Getle conqu6te de l'homme sur 
la nature avait je ne sais quoi de ch£lif, de mesquin, 
d*6trique, a cdt6 de la v6g6tation puissante et indis- 
ciplinee qui Tassi6geait de toutes parts et menagait 
de l^touffer dans ses ^treintes. Tout occup6 de cette 
antithfese, je marchais comme Esope, un peu devant 
moi et sans remarquer que le sentier s'enfongait de 
plus en plus dans des founds ou il iinissait par se 
perdre. Quand je m'eti aper^us, il n'6tait plus 
temps; j'&ais perdu moi-m6me et hors d'6lat de re- 
connaltre par oil j'6tais entr6 et par ou je pourrais 
sortir. Longtemps j'errai a t&tons dans ce labyrin- 
the, puis le terrain s^tant mis k descendre, je sui- 
vis sa pente et j'arrivai au bout d'un talus revfitu 
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d'un fouillis d'arbustes etde plantes grimpantes. La 
riviere coulait k cent pas de Ik. Sans tenir compte 
d'une hauteur de vingt pieds environ qui me s^pa- 
rait de sa plage, j'6cartai des pieds et des mains le 
rideau de feuillages, et, confiant dans mon 6toile, je 
saulai en bas. La chute fut plus rude que je ne l'au- 
rais cru. Dans le trajet, je fis un accroc k ma veste, 
et en touchant le sol je m'^corchai le genou. Mais la 
vue du site me consola de ce double 6chec. A ma 
gauche et a ma droite, du sud-ouest.au nord-est, 
j'avais la riviere, large, verte, profonde, qui passait 
avec une rapidity vertigineuse, bordant d'un Iis6r6 
d'^cume les t6tes de deux ou trois gros rochers, 
dresses k fleur d'eau. La plage dont je venais de 
prendre possession d'une fagon si brusque, 6tait en- 
combr^e de pierres et de sable, et se trouvait au 
niveau du lit de la riviere, qui, k la moindre crue, 
devait la recouvrir enti&rement, Sa voisine, form^e 
par las assises inferieures de TUrusayhua, 6tait 
couple k pic et pouvait d6fier les inondations. La 
vieille montagne, que je voyais enfin de prfes, avait 
un aspect formidable. Non-seulement elle dominait 
tous les environs, mais elle donnait aux objets voi- 
sins des proportions lilliputiennes. Pr&s d'elle les 
blocs 6normes £chou6s sur la plage nVtaient plus 
que des cailloux ordinaires, et les arbres de cent 
pieds de hauteur, semblaient de fr&es gramin£es. Le 
soleil, encore peu 61ev6 sur Thorizon, n'^clairait 

II 1G 
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qu'une moitte du colosse ; l'autre moitig, celle d'en 
bas, flottait dans une pgnombre bleudtre, raviv^e 
par des glacis lilas et argent, d'une suavity incom- 
parable. L'absence momentan6e d'oiseaux et d'in- 
sectes, r immobility des feuillages, quaucun vent 
n'agitait, donnaient au paysage, encore endormi 
dans les vapeurs da matin, un caractfcre de beautt 
juvenile, de splendeur voilte et de calme s6r£nit£. 
Quand j'eus suffisamment joui des harmonies de 
ce site, je songeai h continuer ma promenade. Le 
cours de la rivifere m'indiquaitmon chemin. Comme 
elle se dirigeait k Vest, je pris h l'ouest et remontai 
la plage. A deux cents pas de l'endroit oil jem'&ais 
arrftte, je ddcouvris, a ma gauche, Fentrfe d*un ra- 
vin qui coupait le plan du talus. Une v£g£tation 
luxuriante, qui Tenveloppait d't>mbre et de mystfere, 
lui pr&ait en m6me temps un faux air de tani&re 
de b6te fauve. J'y p&a&rai r6soltlment. Quand mes 
yeux se furent accoutum^s par degr6s h l'obscuritfi 
verditre qui y r£gnait, je relevai des details char- 
mants. D'abord un filet d'eau cristalline et glac£e, 
dont je bus quelquesgorgtes, puis des roches splen- 
didement capara$onn6es de ce velours que le vul- 
gaire fl6trit d^daigneusement du nom de moisissure. 
Dans la glaisedu talus, toujours humide, croissaient 
des mousses, des capillaires, des hgpatiques, des 
scolopendres rubanies, d'une gr&ce exquise et de ce> 
vert sombre et lustr6 propre aux y£g6tations que le 
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soleil n'a jamais effleur^es. Ce joli ravin ou ce frais 
sentierjene sais lequel, montait, et en montant s*£- 
largissait de plus en plus, et sa decoration changeait 
de nature et d'aspect. Les arums, les canacorus, les 
str&itzias rempl agaient les mousses et les adianthges, 
les balisiers succ&iaient aux fougfcres, et r&roit 
conduit den bas, Onissait par devenir en haut une 
ravissante clairifcre, que les belles feuilles des musa- 
c6es, en s'entre-croisant, recouyraient d'un ddme 

mobile. 

De cette miniature de fortt vierge, j'entrai sans 
transition dans le cacahual de la propri&e, planta- 
tion magnifique avec ses arbres disposes en quin- 
conce, et ses allies nivetees et sablges comme un 
jardin anglais. Les cacaoyers, Ag6s d'une ving- 
taine d'ann£es, h ce qu'il me sembla, avaient 
atteint toute leur croissance. Leurs troncs lisses, 
diaprfo de fleurs rougeAtres, offraient en m6me 
temps de lourds cocons d'un beau jaune orangg, 
que l'opposition d'un feuillage sombre faisait parat- 
tre d'or. Un habitaco ou planteur des Antilles se fftt 
gmerveilte de la bonne tenue de ce cacahual, pei- 
gn£, liss6, lustr6 comme la chevelure d'une jolie 
femme, et, tout en s'extasiant, n'etit pas manqu£ de 
supputer k l'avance les produits de sa r^colte, qui 
promettait d'etre abondante. J'avoue que cette id£e 
ne mevintpas; maisj'en eus une autre, sinon aussi 
utile, du moins plus agr&ble : cfest que Tendroit, 
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poss&lant deux choses fr6s-appr6ciables dans un 
pays chaud, l'ombre et la fraicheur, on n'aurait 
qu'i suspendre un hamac a deux arbres et k se cou- 
cher dedans pour faire, de midi k quatre heures, 
une sieste excellente. 

En atteignant la lisifere du cacahual, au del a du- 
quel, a droite, k gauche et aussi loin que la vue 
pouvait s^tendre, se d£roulaient de nouvelles plan- 
talions et de nouveaiix taillis, j'apergus, derrtere 
une haie de jasmins d'Espagne en pleine floraison, 
mon boudeur de la veille, fe compatriote Gaspard, 
II £tait en train d'arroser de jeunes arbustes, abril£s 
du soleil par un toit de paille, et dont, k cette dis- 
tance, je ne pouvais reconnattre l'essence. J'allai 
vers lui. En entendant marcher, il se retourna, me 
vit et parut assez d6sagr6abjement surpris. N6an- 
moins, quand je l'abordai, il s'enquit de la fagon 
dont j'avais pass6 la nuit, mais avec une reserve 
telle et un air si gourm6, que cet accueil, qui conti- 
nuait son apostrophe et sa bouderie de la veille, me 
fit perdre patience. 

« Gaspard, lui dis-je, je ne sais quelle mouche 
vous a piqu6 depuis hier soir ; mais si votre figure 
doit rester longtemps tourn£e au nord-ouest, entre 
froid et pluie, il faut me le dire, mon ami, et j'irai 
chercher un gttef ailleurs que chez vous. 

— Quoi, monsieur, me r6pliqua-t-il vivement, 
vous pourriez me faire un pareil affront? 
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— Eh ! pourquoi pas! fis-je avechumeur. 

— Parce que je ne l'ai pas m6rit6, me r6pondit-iI ; 
si Tun de nous a commis une faute, permettez- 
moi cette franchise, c'est vous, monsieur. Pour- 
quoi parler de dona Pascua comme vous l'avez fait? 
pourquoi traiter comme la dernifcre des dernifcres, 
cette honnfite demoiselle que vous n'avez vue qu'un 
moment? Attendez au moins pour la juger. Quand 
vous aurez eu le temps d'apprtcier comme moi les 
vertus et les qualit^s dont le ciel l'a dot6e, non-seu- 
lement vous lui rendrez juslice, mais vous regrette- 
rez amferement de vous Gtre montr^ si injuste k son 
£gard. » 

Si le compatriote paraissait certain de son fait, de 
mon c6t6 je croyais 6tre sAr du mien, et comme la 
discussion, placte entre ces deux certitudes, etit pu 
se prolonger ind&finiment, je jugeai k propos d'y 
meltre un terme ; je conclus done par cet 6pipho- 
nfcme : 

. « II faut que vous soyez terriblement Spris de 
dona Pascua 1 

— Je l'aime, en effet, me r6ponditGaspard, mais 
non comme vous Tentendez sans doute; j'aimedoiia 
Pascua comme j'aime sa m&re, pour l'amitte qu'elle 
me t&noigne, pour le sourire qu'elle m'adresse, 
pour les bonnes paroles qu'elle a toujours k me 
dire ; tenez, monsieur, je ne sais si vous 6tes de 
mon avis, mais je trouve que le seul bonheur en ce 
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monde, c'est d'aimer quelqu'un, et de songer que ce 
quelqu'un vous aime aussi. » 

Je restai pensif. Ainsi, ce sentiment que le com- 
patriote Iprouvait pour la Pascua, sentiment dont 
je m*£tais senti dispose k rire, gtait chez lui non- 
seulement de la reconnaissance pour une affection 
vraie ou feinte qu'on lui t&noignait, mais l'expres- 
sion de ce besoin d'amour qui est comme la nature 
m£me de certains 6tres ; amour qui rgsiste k toutes 
les 6preuves, survit k toutes les disillusions, tra- 
verse, sans s'affaiblir, les glaces de la vieillesse, et 
ne s'6teint qu'au seuil de l'autre vie. Gaspard avait 
grandi subitement dans mon esprit. Quoi qu'il en 
ptit cotiter k mon amour-propre, je me r&olus kre- 
venir sur ce que j'avais dit et k rendre k l'objet de 
son culte Taur^ole dont j'avais tent6 de le d^pouil- 
ler. D^truire une illusion qui Taidait k vivre, et cela 
quand je ne lui donnais rien en ^change, me sem- 
blait k cette heure une cruautS veritable. 

« Mon cher Gaspard, lui dis-je en r£ponse k sa 
reflexion, je pense comme vous que l'amour est une 
douce chose ; seulement, il est f&cheux qu'un vil or- 
gane ait le pas sur lui, et que l'homme en ce monde 
ne puisse aimer qu'k la condition de faire au moins 
un repas par jour. Quant au jugement que j'ai 
porti sur la fille de dona Berna, ajoutai-je, veuillez 
le consid^rer comme non avenu ; le tafia que vous 
ne m'^pargnfttes pastier, m'avait trouble la vue, 
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et je crois qu'en regardant dona Pascua, je voyais 
double 

— Ah! fit— il avec un air de jubilation profonde , 
vous en convenez done ? 

— J'en conviens, dis-je gravement. 

— Et moi, monsieur, je vous en remercie, car 
vous me faites un bien r6el. Maintenant trouvez bon 
que nous passions l'gponge sur tout cela, et qu'il 
n'en soil plus question entre nous. 

— Comme il vous plaira, » dis-je. 

La physionomie du compatriote s'&laircit et 
rayonna, comme si le sombre nuage qui la voilait 
depuis la veille se ftit dissip£ sous un souffle in- 
connu. Pour Sparer le temps perdu, il fut d'une 
loquacity charmante; apr&s m'avoir montr6 sa p6pi- 
nifere d'arbustes, des moras multicaulis, destines a 
fournir plus tard une pdture aux vers k soie, il 
me dit que le gouvernement ,p6ruvien, d&irant 
donner un rapide essor k llndustrie s£ricole, avait 
offert une prime de 500 000 francs au fondateur 
d'une magnanerie dans la vallee de Santa-Ana. Le 
sieur Bujanda, son patron, all6ch6 par la rondeur 
de ce denier, l'avait charge de.cultiver force mfl- 
riers, en attendant Tarriv^e d'une collection de 
bombyx qu'il faisait venir du celeste empire. Un 
tel projet souriait d'autant plus au compatriote, 
m'avoua-t-il ing6nument, que le patron, en cas 
de r^ussite, devait se contenter du montant de la 
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prime et laisser k son rfgisseur tout l'honneur de 
la chose. 

Nous revtnmes k l'hacienda en causant de ses es- 
p£rances futures k cet 6gard. La cuisini&re, qui cu- 
mulait plusieurs emplois, etait occupte, quand nous 
entrimes, k laver des chemises. Elle surprit le re- 
gard d'effroi que je jetai du c6t£ de son ofBcine, et 
devinant quelle pens6e m'agitait, elle laissa Ik sa 
besogne pour mettre le couvert. Un instant aprfes, 
Gaspard, Hilario et moi, nous 6tions attabl6s devant 
un plat de griliades fumantes au coulis de tomates 
crues. La tomate crue, il faut bien le dire," et je 
n'eus que trop le temps d'en juger, 6tait le p£ch6 
mignon de cette cuisinifcre. Elle Petit commis vingt 
fois dans la mfeme journ^e si la chose avait 6t6 pos- 
sible, mais nous ne mangions que deux fois par jour. 
Quand je la connus mieux, j'essayai, de concert avec 
le compatriote, de la corriger de cette manie. Re- 
presentations, priferes, menaces, nous mimes tout 
en ceuvre, mais tout fut inutile. L'habitude du lyco- 
persicum 6tait devenue chez cette malheureuse une 
seconde nature, elle en usait et en abusait , comme 
d'autres artistes de sa trempe, de Tail, du sel ou des 
Apices. Exasp6r6e par les reproches dont nous Tac- 
cablions k 1'envi, elle finit par nous declarer qu'elle 
aimait mieux mourir que de renoncer k aciduler 
ses viandes de tomates. Nous primes le parti de la 
laisser tranquille. 
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La vie que je menai pendant deux grands mois k 
Thacienda de Bellavista fut celle d'un Icolier en va- 
cances. De Ik le souvenir puissant et doux que j'en 
ai conserve jusqu'Jt cette heure. De longues courses 
entreprises sans but k travers le domaine, d'adora- 
bles fleurs cueillies en passant, dairies un moment, 
et jetles au coin d'un bulsson, des fruits verts man- 
gls au fond des halliers, des pilges tendus aux tan- 
garas cpiscopus, de grandes cages de roseaux con- 
struites pour ceux de ces volatiles assez niais pour 
se laisser prendre, tels Itaient mes passe-temps 
habituels. Le soir, en me couchant, quand il m'ar- 
rivait de m'interroger, comme Titus, sur 1'emploi 
de ma journle, j'avais bien quelque remords de 
cette folle vie, mais le sommeil me prenait si vite, 
que le remords n'avait pas le temps de m'aiguillon- 
ner. Ce qui m'encourageait un peu dans ces 6qui- 
pies, c'est rindulgente bontl que chacun me tlmoi- 
gnait. Parmi les commensaux de Thacienda , c'ltait 
k qui me sugglrerait l'idle la plus drolatique, et 
Dieu sait si je la mettais k profit! Gaspard lui- 
mlme, malgrl son Age et la gravity de ses fonctions, 
essayait quelquefois de redevenir jeune pour s'as- 
socier k mes pi ai sirs; mais Hilario, le majordome, 
les partageait rlellement et abandonnait volontiers 
la conduite des plons et la direction du travail pour 
vagabonder k ma suite. Les beaux oiseaux et les 
beaux insectes que nous avons chassis de compa- 
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gnie 1 Souvent il arrivait que Gaspard, en faisant sa 
ronde, trouvait les p&ms endormis et les p^onnes se 
reposant h 1 'ombre; la houe et la btehe, &happ£es 
h leurs mains, se reposaient aussi. La colore du r6- 
gisseur se traduisait alors par les jurons frangais 
les plus sonores, et force claques, distributes sans 
distinction de sexe. A son retour, Hilario recevait 
une verte semonce; mais un pr6texte ne lui man- 
quait jamais pour colorer sa longue absence : tan- 
tdt c'6tait le cheval ou la mule d'un voisin qui s'6- 
tait introduit dans le cacahual, et qu'il ay ait escorts 
h coups de pierres jusqu'aux limites du domaine, 
ou des traces de p^caris qu'il avait d^couvertes 
dans un carr6 d'ananas, et suivies pendant plus 
d'une heure sans pouvoir dicouvrir labauge de ces 
animaux. Que sais-je encore? Le jeune homme 
donnait h ces histoires une telle couleur locale, etles 
d^bitait avec tant d'assurance, que Gaspard en &ait 
dupe et finissait toujours par approuver ce qu avait 
fait $on majordome. La mfime chose se r£p6tait 
exactement le lendemain. 

MalgrS la chevelure prodigieuse de cet Hilario et 
la direction anomale qu'il imprimait k ses mousta- 
ches, j'avais fini par gprouyer pour lui un sentiment 
voisin de l'amitte. Ses gtonnements admiratifs et 
ses instincts musards me plaisaient assez et m'int£- 
ressaient comme itude physiologique. Ge que j'ai- 
maissurtout en lui, c'est un enthousiasme patriotic 
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que que dix ans de courses, de servitude et de mi- 
sfere dans di verses locality du P£rou n'avaient pu 
refroidir. II &ait n6 k Occobamba, une valine situte 
k cinq lieues de Santa-Ana, dans le sud, et n'en par- 
lait jamais qu'avec des yeux humides. Seulement il 
en parlait k tout propos et k propos de tout. Pour 
lui , rien n'&ait beau qu'Occobamba, Occobamba 
seule ttait aimable ; les descriptions qu'il en faisait, 
avaient Tattrait d'un long poeme. ifrait-il question 
devant lui de danse, de rausique, de femmes, de ta- 
fia, rien n'6tait comparable en ce genre k ce qu'of- 
frait Occobamba. Un soir qu'assis sous.le hangar, le 
compatriote me faisait remarquer la douceur de la 
nuit, qu'embellissait encore un clair de lune magni- 
que : « Ah I sefior don Gaspardo, s'6cria le brave 
jeune homme avec un soupir de regret, demandez k 
monsieur, qui connait mon pays, si les clairs de 
lune d'Occobamba ne sont pas plus beaux que ceux 
de Santa-Ana? — (Vest vrai, dis-je k Gaspard, qui 
me regarda d'un air 6bahi, et si nous 6tions seule- 
ment k trois lieues plus au sud, nous pourrions 
comparer les deux lunes et juger de la difference. » 
La nature de l'homme est essentiellement ingrate ; 
pour me r^compenser de mon empressement k 
confirmee son dire, Hilario me bouda toute la 
soiree. * 

Deux ou trois fois par semaine, dona Berna et sa 
fille venaient passer Taprts-midi k l'hacienda. Ha- 
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bituellement on pelait quelques oranges, on buvait 
quelques verres de tafia et on m£disait des voisins. 
Parfois, quand ces dames ^taient d'humeur joyeuse, 
elles envoyaient querir le salterio, et malgr£ ma 
repugnance & jouer de cet instrument, il me fallait, 
bon gr6 mal gre, executer un air de danse. Si cet 
air 6tait un quadrille, Hilario prenait la main de 
dona Berna et faisait vis-Jt-vis. Depuis ma discussion 
avec Gaspard au sujet de dona Pascua, j'^vitai soi- 
gneusement de lui parler d'elle; roais je ne pouvais 
m'empficher de remarquer que les manures de la 
belle fllle k regard du compatriote prenaientde jour 
en jour un caractfcre plus expansif. Les envois de 
fleurs et de sucreries se succ£daient aussi k des in- 
tervalles plus iapproch6s, et je finis par croire que 
la mere et la fille passaient la majeure partie de 
leur temps a confectionner, enrubaner et parfumer 
ces douces choses, qu'une Indienne fort bien stytee 
apportait de leur part, quand elles ne pouvaient 
venir elles-m6mes. 

Jen'avaispasete longtemps k m'apercevoir que ma 
presence iThacienda leur 6tait importune,maisje ne 
devinais pas le motif qui lesportait&souhaitermon 
^loignement. Une fois il 6tait arrive k dona Berna 
de me demander de sa plus. douce voix comment je 
trouvais la valine de Santa-Ana, et si je comptais y 
faire un long s6jour; et je lui avais r^pondu, de ma 
voix la plus douce aussi, que je n'ensavais rien. Ma 
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reponse, si gracieusement que je l'eusse faite, avait 
amenS sur les lfevres de la bonne dame un sourire 
crisp6; elle avait 6chang6 un regard avec sa fille, et 
celle-ci, prise d'une migraine subite, s'6tait montr^e 
d'humeur fantasque pendant tout le reste de la soi- 
ree. A la sollicitude inquire de Gaspard pour cette 
indisposition de commande, k ses offres successives 
d'eau sucr^e, d'infusion de coca et de vuln^raire, 
j'avais jug6 qu'il prenait la chose au s^rieux. Au 
reste, son 6galit6 d'humeur, sa quietude parfaite, et 
surtout ramitte 'qu'il ne cessait de me t&noigner, 
me prouvaient que, non-seulement il ne partageait 
pas les preventions injustes de ces dames k mon 
£gard, mais m6me qu'il les ignorait compl&ement. 
Cependant T6poque de la r6colte du cacao 6tait 
venue; les cocons ventrus du th^obrome avaientpris 
une couleur minium des plus fancies, et pour com- 
mencer la cueillette on n'attendait plus que l'arriv6e 
de quelques p£ons que le sieur Bujanda,pr6fet d'une 
province de la Sierra, devait envoyer k Bellavista a 
titre de « renfort. » Ces p6ons arriv&rent un beau 
soir avec femmes, enfants, roquets et bagages. Ce 
fut une fete pour leurs camarades de l'hacienda, 
qui, non contents de les embrassertendrementetde 
les loger sous leur toil, les firent danser toute la 
nuit au son d'une fltite, et les grisferent abominable- 
ment. Le lendemain de l'arriv6e de ces p^ons, le 
bruit courut k Bellavista que le sieur Hermenegildo 
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Gaspard ne fit qu'un bond jusqu'i sa demeure. Je 
restai seul avec ces dames. 

« Ax mamachay y mamachay! (petite mfcre!) dit la 
belle fille en appuyant sa tftte surl^paulede sainfcre 
et en pleurant k sanglots, il m'atromp£e!... il ne 
reviendra plus.... ilen Spouse une autre! » 

Pour que la pauvre fille se lamentAt ainsi k haute 
voix, il fallait qu'elle crtit fermementque je necom- 
prenais pas un mot de l'idiome local dont elle se ser- 
vait , et dans ce cas Thonneur, la loyautS , me 
faisaient un devoir de la d&romper ou de mettre 
imm^diatement entre nos deux personnes une dis- 
tance de quelques pas g6om£triques. Mais la curiosity 
Temporta chez moi sur l'honneur, et j'avoue k ma 
trfcs-grande honte que non-seulemeotjemetus,mais 
m6me que je retins mon souffle et que j'ouvr is les 
deux oreilles. 

« Quel bribon ! fit la mfcre en se servant de Tidiome 
employ^ par sa fille. Aussi, pourquoil'6coutais-tu? 
J'avais toujours dans Tid6e que le pillo le jouerait ce 
vilain tour; je te l'ai dit mdme bien des fois! mais 
tu ne m'as pas &out6e; tu as voulu faire k ta t£te; 
vois oil cela fa men6e? 

— A% mamaysonccollachay ! (ch&re nifcre de mon 
cceur!) balbutia la pauvre fille en redoublant ses 
pleurs. 

— Va, console-toi, Pascualitachay (chire petite 
Pascua), dit lamatrone. D'ailleurs tu pleurerais tou- 
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tes les larmes de ton corps, qu'il n'en serait ni plus 
ni moins. Ce qui est fait est fait. Essuie tes yeux, 
fillette. Je te tirerai de ce mauvais pas. Mais il fau- 
drait que ce petit stranger s'en alWt d'ici. II est 
6veill£ comme une ardillacha (Gcureuil). Je crains 
qu'il ne finisse par s'apercevoir de quelque chose et 
qu'il n'en avertisse l'autre.... Lui parti, nous arran- 
gerons ton affaire le mieux du monde.... Le vieux 
estbon homme, et.... » 

Doiia Berna cessa de parler. Gaspard arrivait en 
courant. Dans son trouble, il avait mis le coffre a 
medicaments sens dessus dessous, sans pouvoir 
trouver le calm ant n^cessaire. A sa place, il appor- 
tait de l'alcool camphr6, avec lequel il voulut que 
dona Pascua se frictionndt le visage et les mains. 
A une observation que je lui Gs sur la nature de 
l'antidote, il me r6pondit que l'alcool camphre gu6- 
rissait tous les maux. En effet, soit que ce liquide 
fflt douS de proprtet^s nervines, fortifiantes et anti- 
spasmodiques, ou que les exhortations de dona Berna 
eussent produit sur sa fille un salutaire effet, celle- 
ci ne tarda pas k se rass6r6ner. Pendant qu'elle gri- 
gnotaitun morceau de sucre imbib6 de tafia qu'elle 
avait demand^ et qui achevadedissiper son malaise, 
doiia Berna nous dit, en mettant sa voix au diapason 
de la confidence, qu'il ne fallait pas nous pr£occuper 
de l'incident qui venait d'avoir lieu ; que Pascuallta 
itait sujette h ces crises nerveuses, durant lesquelles 
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elle parlait i tort et h travers, sans avoir conscience 
de ce qu'elledisait. La bonne mfcre crut devoir qjou- 
ter, mais en baissant encore la voix d'un de mi-ton, 
que ces crises avaient pour cause la complexion ro- 
buste de son enfant, dont le sang riche et g£n6reux 
se r^voltait contre le cflibat auquel elle dtait mo- 
mentan6ment condamn^e. « Pauvre chiquilla! » fit- 
elle en soupirant et en souriant a Gaspard, qui ne 
put s'empteher de sourire aussi ; il n'y a que le sa- 
crement de mariage qui puisse la gu6rir ! » 

Pendant le reste de la soirfe, le compatriote eut 
un air r6veur que je ne lui avais' jamais vu et que 
j'attribuai aux revelations d61icates que dona Berna 
avait jug£ devoir nous faire. Les regards qu'il jetait 
a la d£rob£e sur dona Pascua, je ne sais quoi de 
tendre et de compatissant dans sa voix, quand il lui 
adressait la parole, prouvaient que rint£r£t affec- 
tueux qu'il lui portait, s'&ait encore accru par l'as- 
surance qu'on lui avait donn£e qu'&sa couronne de 
vierge la belle fille joignait la palme du martyre. 
De mon c6t6, je rfevais aussi et j'observais du coin 
de l'oeil les acteurs en seine, et, tout en rAvant et en 
observant, je r£fl6chissais ; mais mes reflexions 
n'avaient rien de commun avec celles de Gaspard. 
Je r£fl£chissais au secret dont le hasard m'avait 
rendu d^positaire et au moyen de conjurer Forage 
que j'entrevoyais k l'horizon du r^gisseur. Pour tout 
dire aussi, j'avais sur le coeur le sans-fagon avec 
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lequel dona Bern a s'£tait exprim&sur moncompte; 
sa qualification de — petit Stranger — m'avait para 
leste, et je me sentais bless6 de la comparaison 
qu'elle avait faite de ma personne avec un ^cureuil. 
Par charit6 chr&ienne, j'eusse pardonn^ nianmoins 
k la bonne dame ses expressions vulgaires et m&me 
son soubait de me voir k cent lieues de \h , mais ses 
desseins sur le compatriote et Tavenir qu'elle lui 
prSparait me gendarmaient contre elle et 61oignaient 
de mon esprit toute id6e de ctemence. Restait k aver- 
tir Gaspard de ce qui se passait, et a l'engager k se 
tenir sur ses gardes ; mais comment prendrait-il la 
chose? Fort mal assurgment, si j'en jugeais par la 
fagon dont il avait accueilli ma remarque physiolo- 
gique sur dona Pascua. Si, pour un seul mot que 
j'avais hasardg, il avait cri6 k la calomnie et au blas- 
pheme et boud6 vingt heures, que ferait-il pour 
plusieurs phrases que je me voy ais forc6 d'employer 
pour lui expliquer nettement la situation? Rien 
que d'y songer, j'en avais le frisson. Aprts tout, 
comme il n'y avait pas p6ril en la demeure, que 
Taffaire pouvait, sans prejudice grave, Atre re- 
mise k huitaine, je r&olus d'attendre encore. Pen- 
dant ce d£lai que je me donnais k moi-m6me, une 
occasion s'offrirait peut-fttre d'arriver, par quelque 
detour, au but que je n'osais trop regarder en face. 
La vie douce et calme que nous avions menee jus- 
qu'alors k I'hacienda, recommenga sur nouveaux 
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frais. Ces dames furent quelques jours sans venir. 
Leur absence, qu"auparavant j*eusse k peine remar- 
qu6e , me donna beaucoup k penser. Dans l'6tat des 
choses, j'y vis comme le temps d'arrftt par lequel 
les individus de la caste inline pr&udent k leurs 
bonds gigantesques ; mais, tout en cessant momen- 
tan^ment leurs visiter, elles ne discontinuferent pas 
leurs envois. Gaspard re$ut, comme par le passe, 
des bouquets symboliques et des friandises enru- 
bann^es, qui, cette fois, 6taient accompagn6s de pe- 
tits billets que le compatriote lisait en cachette et 
qu'il d^chirait en menus morceaux aprfes les avoir 
lus. Je ne sais s*il y r£pondait, mais son mgprisnaif 
k Tendroit de la syntaxe espagnole, me fit toujours 
pencher pour la negative. 

Au milieu des distractions que me causait cette 
intrigue locale, je n'avais garde d'oublier mon as- 
cension de TUrusayhua. La vieille montagne toujours 
en vue aurait d'ailleurs suffi k me la rappeler, si 
ma m6moire k cet 6gard avait pu fetre infid&le ; mais 
il n'en 6tait rien. Des circonstances majeures et in- 
d^pendantes de ma volont6 avaient seules retard^ 
jusqu'i cette heure l'ex£cution de mon projet. Apres 
la r6colte du cacao , 6tait venue la cueillette de la 
coca, puis la fabrication du vin d'oranges, et Gas- 
pard, ayant k diriger ces divers travaux, n'avait pas 
eu un moment de loisir. Dfcs que je le visk peu pres 
libre de son temps, je lui rappelaila promesse qu'il 
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m'avait faite de m'accompagner dans mon excur- 
sion, promesse qu'ilratifiajoyeusement. Pendant le 
dejeuner, nous causimes de ce voyage, ou mieux de 
cette promenade, et nous convlnmes de l'entrepren- 
dre le lendemain. Restait k r£gler quelques details 
intimes, ce qui fut bientdt fait. Nos bagages devaient 
se composer d'un drap de lit, destine k servir de 
tente, dans le cas ou nous aurions k passer une nuit 
dehors, de couvertures pour nous envelopper et de 
bdtons pour assurer nos pas. Quant k nos provisions 
de route, une jarre d'eau, quelques ananas, du ma'is 
grille et du chocolat nous paraissaient plus que suf- 
fisants pour un trajet de quelques heures. Le ma- 
jordome Hilario, qui nous aida dans nos prepara- 
tifs, se faisait une fete d'etre de la partie , mais 
Gaspard soufflasur sa joie etl'&eignitbrusquement, 
en lui declarant qu'il fallait que quelqu'un restAt k 
Thacienda, et que le choix de ce — quelqu'un,— 
quand le regisseur s'absentait, tombait naturelle- 
% ment sur le majordome. Hilario, vivement affects 
de ce contre-temps, alia epancher sa douleur dans 
le sein de dona Berna. En un moment, tout le village 
fut instruit de notre projet. Vers le soir, la m&re et 
la fille accoururent, et j'eus k subir de leur part 
force representations vehementes. Elles commenci- 
rent par trouvermon projet absurde, et finirentpar 
reconnattre que si jetais libre de le mettre k execu- 
tion, je n'avais aucun droit d'exposer les jours pre- 
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cieux de leur ami Gaspard. Les histoires lugubres 
ne leur manqu&rent pas pour Stayer leur dire. Elles 
me r6p6t£rent sur la montagne Urusayhua les lieux 
communs qu'on m'avait d£j2i d6bit£s, et m'apprirent 
en outre certaines particularity que j'ignorais, par 
exemple, que la montagne 6tait donzella, et appelait 
au secours de sa v6n6rable virginity tous les presti- 
ges infernaux et lesfeux de Bengale de la diablerie. 
Ces dames parl&rent sur ce ton pendant une heure, 
cherchant k dissuader Gaspard de celte excursion 
que dona Berna qualiflait de — insensatez — et dona 
Pascua de — empreza temeraria. — Tiraill6 entre 
ces deux puissances, comme Polichinelle entre le 
diable et le confesseur, le compatriote sortit victo- 
rieux de la lutte, ce que je n'aurais jamais os£ esp£- 
rer de lui. Quand ces dames virent que leurs efforts 
n'avaient abouti k rien , elles chang&rent brusque- 
ment de tactique. Dona Pascua, feignant d'essuyer 
une larme, promit k Gaspard de dire le rosaire a 
son intention, et dona Berna lui jura que jusqu'i 
son retour elle ferait allumer chaque soir un grand 
feu sur la place du village, afin que, du haut de son 
observatoire, leur doux ami ptit se convaincre que 
des coeurs d6vou6s songeaient toujours k lui. Non- 
seulement il ne fut pas question de moi dans tout 
ceci, mais m6me ces dames, en se retirant, affec- 
tfcrent de regarder ailleurs quand je les saluai. Je 
laissai le compatriote les accompagner seul, pour 
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que ma presence ne put g£ner les tendres adieux 
qu'on pouvait avoir k se faire de part et d'autre. Au 
bout d'un quart d'heure, je le vis revenir tout atten- 
dri et presque larmoyant. On avait dti recourir aux 
moyens extremes pour frapper vivement le coeur et 
Tesprit du pauvre homme. En me quittant pourren- 
trer chez lui, il ne put s'empGcher de me dire d'une 
voix 6mue : « Je ne sais comment j'ai eu la force 
de r&ister k leurs priferes. » Je ne rtpondis point; 
mais je commengai k craindre quele compatriote 
ne fltt devenu tout k fait aveugle, et k penser qu'une 
occasion de lui rendre la vue, sur laquelle j'avais 
compti, ne se prSsenterait jamais. 

Le lendemain le soleil se leva dans un ciel sans 
nuages. Nos prSparatifs, commences depuislaveille, 
furent achev£s en un clin d'oeil. Quatrep6onschoisis 
par Gaspard devaient nous accompagner et porter 
nosbagages, auxquels, par precaution, nous ajou- 
tftmes quelques pieux et un rouleau de cordes. II 
&ait sept heures quand nous quittimes l'hacienda 
pour suivre la grande altee du cacahual. Gaspard 
marchait en ttte, son fusil sur l^paule; les p^ons 
venaientSt sa suite, et je formais Tarrifere-garde avec 
Hilario, qui, pour se dgdommager de n'Gtre pas du 
voyage, avait tenu k faire avec nous un bout de 
chemin. 

Parvenus k rextr£mit6 du cacahual, nous primes, 
pour descendre sur la plage , le sentier ombreux 
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qu'ailleurs j'ai dScrit, etque, dans mon enthou- 
siasme reconnaissant, j'avais surnommS — la gorge 
aux cryptogames.— Une fois en bas, nous nous arrfi- 
t£mes pour examiner la vieille montagne,majestueu- 
sement dressSe au bord dela rivifere,et reconnattre 
Tendroit par lequel nous pourrions tenter notre 
ascension. A premiere vue, ses deux versants sem- 
blaient absolument pareils et 6galement inaccessi- 
bles; mais, en y regardant avec plus d'attention, on 
d^couvrait que la coupe du versant de droite, k part 
quelques molles ondulations k sa base, n'offrait 
qu'un plan k peu prfes vertical, tandis que le versant 
de gauche laissait entrevoir parmi ses verdures cer- 
taines lignes rougeitres et flexueuses qui ressem- 
blaient assez aux marches d'un escalier. Telle fut 
du moins l'opinion du compatriote k l'ggard de la 
chose. Quant k moi, je trouvai que ce qu'il appelait 
un escalier avait, vu d'en bas, c'est-k-dire dans un 
raccourci plafonnant de trois a quatre mille pieds 
d'616vation, je ne sais quoi de vague, d'indescrip- 
tible et de fort peu rassurant. N6anmoins y comme 
apres avoir cherch6 nous ne voyions rien de mieux, 
il fut d£cid£ , stance tenante , que nous tenterions 
Tescalade de ce c6t6. Cette decision prise, nous re- 
montAmes la plage jusqu'k ce que nous fussions 
arrives par le travers de la cabane d'un passeur qui 
s'Slevait sur l'autre rive. Nous h614mes cet homme, 
qui tarda un peu k nous rSpondre, et finit par mon- 
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trer sa t6te au-dessus des buissons. Quand il sut ce 
que nous d£sirions delui, il saisit&deux mains une 
liane tendue en amarre d'une rive a l'autre, et fai- 
sant glisser sur les ondes son bac , simple tronc 
d'arbre d6pouill6 deses branches, il nous eut bient6t 
rejoints. Hilario nous fit ses adieux et reprit tout 
pensif le chemin de l'hacienda , pendant que nous 
effectuions notre travers^e. Parvenus sur l'autre 
bord, nous commeng&mes k gravir les premieres 
rampes de la montagne k Iravers d'Gpaisses granu- 
les, jaunies par la s^cheresse. Amesure que le 
soleil montait, la chaleiir devenait accablante. L'eau 
que nous avions apportee nous fut d'un utile se- 
cours. 

Vers midi, ayant fait rencontre d'un grand rocher 
de grfes rouge, Hot de pierre perdu au milieu de cet 
oc£an d'herbes sfeches, nous nous assimes k son 
ombre. Pendant cette halte, Tid6e me vint de mettre 
le feu aux gramintes. Nos compagnons, a qui je la 
communiquai, cherchftrent un refuge au sommet du 
rocher et me laissferent tranquillement accomplir 
intra oeuvre. En un clin d'oeil , la flamme s'^langa, 
rapide et sifflante, touchant et consumant aussit6t 
que touch6,tout ce qu'elle trouvait sur son passage. 
Quand elle n'eflt plus de chaume k d^vorer, elle 
s'£teignit. De l'opulente moisson , fertilise par les 
pluies de Thivernage, miirie et dor^e par le soleil de 
la canicule, et oil des milliers de sylvains trouvaient 
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chaque soir bon souper, bon glte et le reste , il ne 
resta plus qu'une nappe grise et fumante. 

Nous ne tard&mes pas k reconnaltre , aux d6pens 
de nos jambes, tout ce que les plans inftrieurs de 
I'Urusayhua, si mollement ondutes k distance, 
avaient d'abrupte et de terrible; pour nous Clever 
de quelques metres, nous 6tions obliges de d^crire 
une multitude d'angles , des plus longs et des plus 
aigus, operation g£om£trique aussi monotone que 
fatigante, et qui nous prit toute la journ6e. A cinq 
heures, quand nous passdmes de la region des gra- 
nules k la zone des for£ts , on eflt facilement re- 
trouv6 nos traces, comme celles du petit Poucet kses 
cailloux, aux flots de sueur dont nous avions arros£ 
le chemin. 

Avant d'entrer sous le couvert de ces for6ts som- 
bres, mysterieuses , inextricables, nous nous arr£- 
t&mes pour reprendre haleine et essuyer nos fronts 
ruisselants. A part la riviere, que nous ne pouvions 
voir, cactae qu'elle 6tait par la basfe de la montagne, 
nous embrassions d'un regard tousles environs. Le 
tableau 6tait k la fois grandiose et charmant. Les 
maisons d'Echarati ressemblaient k des jouets d'en- 
fants, et l'allle d' agaves qui conduisait k 1'hacienda, 
k des lignes vertes tractes au pinceau. Les b&timents 
et les cultures deBellavista, plusrapproch^s, avaient 
Faspect d'un damier multicolore oh chacun de nous 
cherchait k reconnattre ce qui Tintiressait le plus : 
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les p^ons, la hutte oil 6tait rest^e leur epouse; Gas- 
pard, sa p6pini&re de mftriers; moi, mon palacito. 
Quand notre 6tonnement admiratif se fut un peu 
calm£, je priai le compatriote de d&harger son 
arme. La detonation, grossie par V£cho, roula 
comme un tonnerre dans toutes les anfractuosit^s 
de la montagne et attira dans la cour de Thacienda 
une chose noire , laquelle tratnait aprfcs elle une 
chose blanche. Dans la chose noire, nous reconnftmes 
Hilario. La chose blanche nous parut 6tre une ser- 
viette qu'il agitait en notre honneur. Pour Ini faire 
comprendre que nous Tavions apergu, Gaspard tira 
un second coup de fusil, puis, ces signaux £chang£s 
de part et d'autre, nous entrAmes dans la forfit, oft, 
profitant des derniferes clart^s du jour, nous dres- 
slmes notre campement. Le drap de lit fut attach^ 
aux arbres, nous allumdmes du feu, et tout en sou- 
pant frugalement d'un ananas et de grains de mals 
grilles, nous nous entreltnmes du chemin que nous 
avions fait et de celui qui nous restait k faire. Vers 
huit heures, de longs nuages blancs, sortis de je ne 
sais oft, traversferent la for6t en rasant le sol, et se 
dirigferent au nord-est. La chose en soi n'avait rien 
d'extraordinaire, mais les Tndiens , k qui leurs ca- 
marades avaient meubte la t&e de contes plus ou 
moins absurdes, virent dans ces nuages intern pestifs 
le prelude de quelque diablerie et commencfcrent & 
chuchoter entre eux. Heureusement leur fatigue 
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£tait grande et le sommeil ne tarda pas a l'emporter 
sur leurs terreurs. A leur exemple, nous nous endor- 
mlmes aussi , les yeux tournls vers le drap de lit 
qui tenait lieu de celeste vo6te. Notre engourdisse- 
ment k tous fut si pro fond, que nous atteignimes le 
milieu de la nuit sans avoir entendu le tonnerre, 
qui annoncaitla tempfite, et la pluie torrentielle qui 
lui succlda. II ne fallut rien moins pour interrompre 
ce sommeil 16thargique , que la rupture des cordes 
qui retenaient notre tente, laquelle surcharge d'un 
volume d'eau qu'elle ne pouvait plus porter, s'affaissa 
brusquement en nous inondant des pieds k la t6te. 
D'abord nous poussAmes d'effroyables cris en sen- 
tant que nous nous en allions en derive , puis, le 
premier Stonnement calm6 et aprfes nous 6tre rep6- 
ch6s mutuellement , nous nous adossAmes chacun 
contre un arbre, et nous attendtmes en grelottant de 
froid , que les tenfcbres eussent fait place au jour. 

Ce jour tant d£sird parut enfln, mais il fut sem- 
blable k la nuit. Les grains de pluie se succ6daient 
k de si courts intervalles, et les arbres, secoufo par 
un vent furieux, ruisselaient si fort sur nos t6tes, 
qu'en me rappelant que depuis mon entree dans la 
valine il n'6tait pas tomb6 du ciel une goutte d'eau, 
je commencai k craindre que la vieille montagne ne 
filt v6ritablement enchantSe et n'eitt appete la tem- 
p6te k son aide pour repousser nos pas profanes. 
N£anmoins mes idles a cet Igard ne tard&rent pas 
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k se modifler en voyant, vers dix heures, la pluie 
se ralentir, les nuages se dissiper , et le soleil dorer 
enfin la cime des grands arbres. Nous reprlmes 
notre marche anguleuse de la veille, nous aidant 
cette fois des lianes, des arbustes 6pars autour de 
nous, et cherchant, par tous les moyens, k nous Cle- 
ver de plus en plus vers les regions sup^rieures. 
Cependant la journ^e s'&oula sans que notre 
voyage pariit approcher de son terme. I/insuffisance 
de nos ressources alimentaires donnait k la chose 
un tour infiniment s&rieux. Des vivres dont nous 
nous gtions munis en partant, il ne restait plus 
qu'un peu de chocolat et quelques poign&s de mais 
grille , et l'exercice violent auquel nous nous li- 
vrions, en ouvrairt jusque dans leurs derniers coe- 
cums les cavernes profondes de l'estomac, nous 
faisait sentir plus vivement encore le manque d'une 
nourriture solide. Gaspard et moi nous en pre- 
nions notre parti, mais les Indiens avaient moins de 
philosophie. Leur humeur, d£j& assombrie par un 
voyage qui, pareil k la toile de P6n61ope, se pour- 
suivait sans s'achever, tournait au lugubre, k Yiiie 
qu'ils 6taient condamn^s k mourir de faim. 

Un jour 6clatant rtgnait encore au dehors, que 
Tobscurit6 avait d£j& envahi le couvert sous lequel 
nouscheminions. Nous camp&mes comme la veille, 
et si nous soupdmes moins bien que la veille, en re- 
vanche, nous dormlmes mieux et plus longtemps. 
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Aussi le lendemain nousr6veillAmes-nous d'humeur 
assez all&gre. Jusqu'k midi, nous continu&mes no- 
tre ascension. A cette heure, la soif ftant devenue 
g6n6rale, et notre provision d'eau se trouvant 6pui- 
s6e, il fut convenu que Gaspard et moi nous ferions 
halte pendant que les p£ons, emportant la cruche 
avec eux, iraient h la recherche d'eau potable. L'hu- 
miditS singulifcre qui r^gnait dans ces bois, d'invi- 
sibles rigoles qui suintaient h travers le detritus du 
sol, nous faisaient croire que nos gens n'auraient 
pas 4 chercher longtemps pour trouver une source. 
Quand ils furent partis, nous nous assfmes sous les 
arbres. Gaspard essaya de tromper la longueur du 
temps en faisant un somme ; commejenemesentais 
aucune envie de dormir, je m'amusai h dresser 
de m&noire une £chelle thermique de la flore et de 
la faune de TUrusayhua Jusqu'Jt Tendroit que nous 
venions d'atteindre. 
. La base de la montagne 6tait couverte , on le 
sait, d'gpaisses gramin6es, chloris, poas, ichnan- 
thus, agrostis, etc., que j'avais incendtees sans pitiG 
pour leur 616gante sveltesse. Dans ces gramin&s 
vivaient en paix une foule de sylvains, depuis le 
friquet hupp6 et le verdier k cachet noir jusqu'au 
tangara c&ruleus, que Tincendie avait d6poss&16s 
de leur domaine. A ces gramin&s avait succ£d6 une 
large zone de grands arbres, ery thrines , bombax , 
quercus de plusieurs sortes, pseudo-juglans, ce- 
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dreles, cerdanas, dans le feuillage des quels j'avais 
entrevu en passant des singes gris, des 6cureuils 
noirs et des perruches naines. Ces arbres corpulents 
avaient disparu un k un, et avaient 6t£ remplac£s 
plus haut par un fouillis d'arbustes, laurus, myr- 
tus, melastoma, habits seulement par deux genres 
d'oiseaux, un merle brun k bee et k pattes noirs et 
un picucule. L'endroit que nous avions atteint, r£u- 
nissait k la fois de grands arbres et de petits arbus- 
tes; mais le cachet distinctif de sa flore, consistait 
dans d'&iormes touflfes de cyperus aux feuilles bilo- 
bfes, triloMes, quadrilobles, k l'ombre desquelles, 
humbles comme l'hysope au pied du cfcdre, crois- 
saient des cryptogames naines du plus charmant 
effet. Le sol qui nourrissait ces v6g6tations 6tait 
jonchS de troncs d'arbres pourris, cribte de trous 
profonds, encombr^ de souches 6normes et de lon- 
gues racines, le tout habilement dissimul6 sous un 
tapis de mousse si lustr6e, si verte, si app^tissante, 
que, chaque fois qu'il m'6tait arriv6 de tr6bucher 
contre un de ces obstacles et de disparaltre jusqu'& 
demi-corps dans une crevasse , au lieu de jurer et 
de temp&er, comme c'^tait le cas, je m'6tais couchi 
k plat sur le sol, j'avaisrafralchi mon visage au con- 
tact frais et v el out 6 de cette mousse, et des vell£it£s 
m'6taient venues de la brouter un peu, comme feu 
Nabuchodonosor, de biblique m&noire. Dans cette 
derniire region, le seul 6tre vivant que j'eusse 
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apergu 6tait un grand papillon noir et gris, frangi 
de saumon, du genre Morpho et de Tespfece Poly- 
phemus. 

Pendant que je m'entretenais ainsi avec mes pro- 
pres pens6es, taillant des cure-dents, 6coutant le 
vent bruire et Gaspard ronfler, les cris des p£ons 
retentirent dans la montagne. Je r6veillai le com- 
patriote, et le sachant dou6, malgr6 sa faiblesse ap- 
parente, de poumons robustes et d'une voix de 
stentor, je le priai de dialoguer avec nos hommes. 
A force de crier de part et d'autre, on finit par s'en- 
tendre et par se rejoindre. Les p6ons apportaient 
une eau froide et exquise dont nous btimes quelques 
gorg6es, apr&s quoi nous recommengdmes a grim- 
per. 

Vers trois heures, les arbustes avaient disparu 
pour faire place k de simples buissons, le ciel et le 
soleil brillaient de nouveau sur nos t6tes. Nous 
touchions k cet endroit de l'Urusayhua que maintes 
fois j'avais examin6 d'en bas, et ou le mineral ap- 
paraissait k nu ; mais ce que d'en bas je n'avais pu 
voir, et ce qui me paraissait, k cette heure, un obs- 
tacle impossible k vaincre, c'est le renflement du 
sommet de la montagne, lequel, cinquante pieds 
plus haut, figurait vaguement le chapeau d'un 
champignon. Ce n'^tait plus k un mur veriical que 
nous avions affaire, mais k un mur qui se projetait 
dans Tespace, et sur lequel une mouche seule eftt pu 
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cheminer. Cette d&ouverte nous atterra. Notre 
vaisseau allait-il sombrer en entrant au port? 

En examinant attentivement la pierre, je remar- 
quai quelques entailles frustes qui la rayaient diago- 
nalement. Ges entailles, qui offraient tout juste 
assez de largeur pour poser le pied, s'interrom- 
paient qk et la ; mais k l'aide d'une enjamMe on 
pouvait combler Tintervalle qui les siparait et pas- 
ser ainsi de Tune a l'autre. iSvidemment un pareil 
sentier — en admettant toutefois que e'en fdt un 
— n'avait 6t6 trac6 par la nature que pour des con- 
dors ou des vigognes, mais comme il coupait a peu 
prfes horizontalement et fort k propos la partie inte- 
rieuredu sommet de l'Urusayhua, on avait l'avan- 
tage, en le suivant, de tourner la difficult^ qu'on 
n'avait pu vaincre et de surprendre par derrifcre la 
vieille montagne, qu'il 6tait matSriellement impos- 
sible d'aborder en face. Seulement, comme dans ce 
trajet d'une trentaine de pas, la pierre 6tait d6gar- 
nie de buissons ou de lianes, auxquels on ptit se re- 
tenir, tout portait a croire que la moindre deviation, 
le plus 16ger faux pas seraient imm£diatement suivis 
d une chute. Or cette chute, dont vous pouviez pr6- 
voir la violence en calculant la hauteur de la mon- 
tagne, la pesanteur d'un corps humain, et multi- 
pliant ces deux nombres par le carr6 de la vitesse, 
cette chute devait vous d^poser dans la valine juste k 
l'endroit oil les courants de la riviere Huilcamayo 
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filaient dix noeuds k Pheure sur un fond de trois 
brasses. La chose m^ritait qu'on y r£fl6chtt. 

A cette 6poque, heureusement ou malheureuse- 
ment pour moi, je r&l&hissais peu. La possibility 
d'arriver au sommet de TOrusayhua par ce chemin 
scabreux ne m'eut pas plutdt 6t6 dimontrge, que, 
sans autre d61ai entrfe Yidie et l'ex^cution 'que le 
temps d*6ter ma chaussure et de me munir d'une 
corde dont je remis un bout k Gaspard> je posai le 
pied gauche sur la premiere saillie du rocher, puis 
le pied droit sur la seconde, et, trainant la corde 
aprfes moi, je parvins a toucher latroisi&me saillie, 
Un espace de dix pieds me sSparait d6j& de nos com- 
pagnons. Pour atteindre l'extr£mit6 de la muraille, 
il m'en restait h faire trois fois autant. Si h ce mo- 
ment les curieux d'Echarati avaient braqu6 sur 
TUrusayhua une longue vue, ils auraient pu me 
voir, suspendu sur l'abime, auquel je tournais le 
dos, le nez et les mains colics contre la pierre, dans 
r attitude d'un gecko, ce qui n'efit pas laiss6 que de 
les6tonner un peu, Jusque-lci tout avait 6t6 pour 
le mieux ; le soin avec lequel j'6vitais de regarder 
en bas me laissait la presence d T esprit et le sang- 
froid n&essaires, et dans la crainte de me distraire 
ou de m'intimider, nos gens gtaient muets comme 
des poissons. 

En tAtant du pied pour atteindre la quatri&me 
saillie, la corde que je trafnais s'accrocha quelque 
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part. Je tournai la t6te pour voir ce qui la retenait, 
et dans ce mouvement mes regards plongferent dans 
le vide. Ce fut comme un Eclair, J'entrevis un 
moutonnement confus de verdures au milieu des- 
quelles le Huilcamayo, pareil k une trainee de vif 
argent, scintillait au soleil. Je fermai les yeux pour 
fuir Thorrible vision, mais la vision restait en moi 
et je continuai de voir. Alors les oreilles me tint&- 
rent, une boufifee de chaleur insupportable monta 
de mes entrailles k mon cerveau, puis je sentis 
trembler mes jambes et faiblir mes poignets comme 
sous les dteharges d'une pile 61ectrique ; une force 
inconnue, sup^rieurei ma volontd, entr'ouvrait mes 
paupieres et m'obligeait de regarder en bas cette 
riviere d'argent liquide qui semblait fr6tiller au so- 
leil. Le vertige, d&non des ablmes, m'avait saisi de 
sa main crochue et m'attirait k lui. A ce moment 
supreme ou des milliers d'atomes rouges tourbil- 
lonnaient devant ma vue, oil je sentais tout senti- 
ment se disperser en moi, je pus ouvrir la bouche 
et crier : « Gaspard, k moi!..., » 

Le brave homme avait surpris le regard involon- 
taire que j'avaisjet6 dans le vide et, se doutant de 
ce qui allait arriver, s'6tait, imprudemment pour 
lui, mais tr&s-heureusement pour moi, hasard6 a 
ma suite. Comme mes doigts crisp6s allaient lAcher 
prise, sa large main se posa sur ma nuque. « A pas 
peur, je mis la I » me dit-il avec une Anergic conte- 
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nue. Au son de cette voix, ou mieux au contact se- 
courable de ce poignet, je revins 4 moi el tout trem- 
blant encore je pus regagner l'endroit d'oii j'&ais 
parti. En sentant le sol sous mes pieds et me voyant 
entour6 de visages de connaissance, au lieu de me 
r6jouir comme c'6tait le cas, je m'&vanouis le plus 
stupidement du monde. 

Cet Episode, qui avait failli avoir pour moi des 
suites tragiques, avait un peu refroidi mon ardeur. 
Au lieu de pr£c6der nos gens, comme je l'avais fait 
jusqu'alors, je me contentai de les suivre, tout en 
6mettant les avis divers que me sugg6rait l'aspect 
des lieux. Dans Timpossibilit6 de tenter .l'esca- 
lade de la montagne du c6t6 d'ficharati, nous avions 
pris 4 gauche et fait un detour pour savoir 4 quoi 
nous en tenir sur la conGguration veritable de son 
sommet. Apres dix minutes de marche dans cette 
direction, nous nous aper£&mes que l'occiput de la 
g6ante se rattachait, par ses vertfcbres cervicales, 4 
d'autres croupes aussi puissantes qu'elle, mais 
moins 61ev6es. Cette d6couverte inattendue nous fit 
pousser des cris de joie. Nous march&mes en toute 
hate vers ces talus inclines au nord-ouest, mais en 
arrivant nous reconnftmes, avec un certain serre- 
ment de cceur, que leur Ovation au-dessus du sol 
etait d'une quinzaine de pieds, et que la pierre, 
d'une coupe 4 peu prts verticale, n'offrait ni trous 
ni crevasses dont on pflt s'aider pour monler. Pen- 
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dant un moment nous resumes le nez en l'air et la 
bouche entr'ouverte, cherchant un moyen de com- 
bler cette lacune et ne le trouvant pas. Tout h coup, 
Gaspard se frappa le front : « Parfait! » fit-il. 
Sans s'expliquer davantage, il prit un p6on par sa 
veste, le colla brusquement contre le talus, et avant 
que rhomme ftit revenu de son 6tonnement, un de 
ses camarades 6tait debout sur ses 6paules. Je n'at- 
tendispas qu'un troisi&me individu etit pris la place 
qui me revenait de droit : d'un bond de chat je sau- 
tai sur l^chine du premier, puis je me suspendis 
aux guenilles du second, et du sommet de celte py- 
ramide humaine je parvins, apr&s quelques efforts, 
a atteindre le couronnement du talus, oil une corde, 
lanc^e par Gaspard, m'avait devanc6. Cette corde, 
sur laquelle je pesai, servit au compatriote de tire- 
veille pour gravir le dos des Indiens et arriver jus- 
qu'i moi. Nos gens et nos paquets furent hisses h 
tour de r61e sur la plate-forme. Quand nous fimes 
tous r6unis , j'entonnai le cantique de Simeon : 
« Nunc dimittisy etc., » pendant que Gaspard vidait, 
en guise d'eau lustrale, sur la t6te de la paienne 
Urusayhua, le contenu de notre cruche. 

Notre premier soin, aprfes avoir pris possession 
des lieux, Cut de les examiner en detail. De bana- 
niers aux fruits d'or et de lions sans crinifere, nous 
n'en vimes pas Tombre ; mais nous constat^mes que 
le sommet de la montagne, d'une superficie d'envi- 

II 18 
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ron trois cents metres carr6s,6taitl6g&rementrenfl6 
vers ses bords, creusg dans son pourtoui\et paraissait 
avoir servi de reservoir aux eaux d'un lac. A quelle 
6poque celacs'6tait-ilform6? quelles causes avaient 
d6termin6 sa formation? quand et comment avait-il 
disparu? — C'est ce qu'il aurait 6ie difficile de de- 
cider. La seule attestation quil eflt laisste de son 
existence pass£e, 6tait une tourbi&re formte de brau- 
chages et de racines entrelacSs, recouverts d'une 
couche d'humus tapissd de mousse; d'enormes 
troncs d'arbres, d6pouill6s de leur 6corce et n'ayant 
consent que les grosses branches, gisaient & et la, 
les uds sur le sol, les autres k demi engloutis dans 
la tourbtere, dont leurs extr£mit£s pergaient la 
croftte verdoyante. On e&t dit des squelettes fossiles 
de mammouths ou de mastodontes exhumes par 
un cataclysme; de charmantes plantes croissaient 
sur ces d6bris d'une v6g6tation disparue. Cinq d'en- 
tre elles 6taient en fleurs : deux ericas du genre vac* 
cinium, Tune d'un jaune orang6, Tautre d'un blanc 
verdatre; une androm&de rose pile, une gentiane 
d'un beau bleu, et un berberis pourpre. Cette flore se 
compl6tait d'un actinophyllum, de lysipomias, d'une 
vari&6 A'oxalis et de joncs t6nus, rigides it noi- 
rAtres. 

Autour de ce sommet alpestre, ou r6gnait un si- 
lence morne, et d'ou la vie animal e semblaitbannie, 
apparaissait, aussi loin que le regard* pouvait s'6- 
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tendre, un enchevfetrement confus de montagnes k 
croupes rondes, de rivieres et de forfits borates dans 
trois aires de vent par les neiges de la chatne de Vil- 
canota. Quelques villages avec leurs tours carries et 
leurs clochers pointus, force culture et force chau- 
mes, $k et \k de rousses fum£es lentement pouss£es 
par le vent, et qui indiquaient soit un d^frichetnent, 
soit un feu de p&tre ou de charbonnier, se faisaient 
remarquer dans cet ensemble. A mesure que le so- 
leil baissait, montagnes et for&s, villages et cul- 
tures s'entouraient d'une atmosphere deplus en plus 
dense et bleuStre. Des bandes de nuages flottaient 
au-dessusdes rivi&res et s'abattaient surellescomme 
des vols de cygne ; les lointains s'estompaient dans 
des brumes violettes, et le ton des verdures se re- 
froidissait par degr^s ; la nature, sur laquelle Tom- 
bre et le sommeil 6tendaient d£j2i leurs voiles, sem- 
blait sourire, et prier et b&rir, avant de s'endormir, 
comme Toiseau, la tMe sous son aile. 

Longtemps nous consid6r<\mes ce vaste horizon 
plein d'un charme mflancolique et d'une paix pro- 
fonde; puis, comme le jour finissait, nous songed- 
mes h dresser notre campement. Gaspard attacha la 
tente aux branches d'un arbre du cdt6 oppose au 
vent, disposa ensuite nos couvertures etle billot de 
bois flott6 destin6 h nous servir d'oreiller, pendant 
que je faisais du reste de nos vivres six parts 6ga- 
les. Chaque partse composa d'une tranche d'ananas 
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et de onze grains de ma'is grille. Nous soup&mes 
d'une bouch6e. Le souper achev6, Gaspard se rap- 
pela qu'il avait des devoirs k remplir et fit empiler 
des troncs d'arbre au bord de Tesplanade, en regard 
du village d'Echarati. Quand la nuit fut tout k fait 
venue, on y mit le feu. Un phare ^clatant, couronn6 
d'un dais de rouge fum6e, apprit bientdt aux natu- 
rels de Santa-Ana que leur montagne Urusayhua, 
jusqualors inexpugnable, venait d'etre conquise. Un 
moment aprfcs, en regardant au fond de Ja valine, 
dans la direction du pueblo, nous vfmes poindre et 
trembloter, se montrer et disparaftre tour k tour, 
une 6toile au reflet verdAtre. Nous pens&mes que 
quelque mauvais plaisant, il s'en trouve partout, 
avait aper^u notre phare, et, le prenant pour un si- 
gnal, y r6pondait en agitant sa chandelle. Cette 
chandelle, nous le sflmes plus tard, 6tait un feu de 
vingt fagots,. que doiia Berna, fidfele k sa promesse, 
avait fait allumer chaque sbir sur la place du vil- 
lage. 

Nous regagnAmes notre tente ouverte k l'air de 
trois c6t6s; la, quelque envie que j'eusse de con- 
templer la beaut6 de la nuit et la splendeur du del, 
oi le nom de Dieu 6tait icrit en toutes lettres, la 
mati&re vainquit l'esprit, et je ne tardai pas k m'en- 
dormir profond^ment. Au plus fort de mon som- 
meil, une exclamation de Gaspard me r^veilla. II 
faisait grand jour. Ma montre, que je consultai, 
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marquait deux heures. Je la crus arrtt£e et Tappro- 
chai de mon oreille; son mouvement me rassura. 
Cependant le compatriote 6tait sorti et m'invitait au 
nom de notre commune vertu, k venir voir lever 
Paurore. D'abord je Tenvoyai audiable,puis, comme 
il insistait, je me drapai dans ma couverture et j'al- 
lai le rejoindre. II soufflait une bise aigue, le tapis 
de mousse sur lequel je marchais pieds nus, 6tait 
baign<§ d'une blanche ros£e dont la temperature 
devait 6tre de six degrts au-dessous de z6ro, si j'en 
juge paries picotements douloureux que je ressen- 
tis aussitdt dans la partie soumise k son contact; 
mais ni la getee qui me paralysaitles pieds, ni Tdpre 
bise qui me gergait les l&vres, n'&ait de force a 
lutter contre l'&onnement admiratif que me causa 
le spectacle auquel Gaspard me conviait. 

Un jour pur et brillant 6clairait d£ji le plateau 
que nous occupions et le vaste horizon qui nous 
environnait. Seule, la valine de Santa-Ana, Vendue 
k nos pieds et cachie par d'Spais nuages, £tait en- 
core plong^e dans une obscurity profonde. A cette 
heure, oil notre enthousiasme montait vers Dieu 
comme un encens matinal, les habitants d'Echarati, 
la ttte ceinte du chulio, ce bonnet de coton local 
imports jadis du pays d'Anahuac par le diviri 
Mancco, achevaient k peine leur premier somme. 
Le soleil, levi comme nous, mais qu'on ne voyait 
pas, teignait d'un rose vif les sommets neigeux de la 
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Cordillfcre. Cette jolie teinte, en descendant vers les 
plans interieurs, passait au ton de chair, puisaulilas 
pMe, et se perdait enfin dans un gris d'argent glac6 
de bleu. Rien de plus charmant et de plus doux k 
l'ceil que cette gamme de tons purs, qui, du sud k 
l'ouest et de Touest au nord, embrassait,des confins 
de Carabaya aux hauteurs de Huantaetd'Ayacucho, 
cent cinquante lieues d'horizon. 

Au-dessous de la Cordillfcre, les chatnes secon- 
daires se m&aient et s'entrela$aient dans une con- 
fusion strange, £clair6es d'un jour uniforme, sans 
opposition d'ombre et de lumifcre qui d&achAt les 
uns des autres leurs sommets et leurs flancs divers, 
elles ne pr£sentaient k l'ceil qu'une masse homogfcne 
et compacte d'une locality rousseAtre. Au nord, la 
region sterile du Pajonal, dont on d&ouvrait 
comme des taches d'ocre jaune les premiferes assises; 
de Test au sud, la ligne sombre des for&s, for- 
maient un cadre k ce tableau et terminaient la per- 
spective. 

Au-dessus de nos t6tes, dans lather d'un bleu 
pile et froid, brillaient des myriades d'6toiles; pas 
un diamant ne manquait k recrin. Vu ainsi k la 
pure clart6 d'une aube tropicale, ce double aspect 
de la terreet du ciel 6tait magnifique. 

Le froid nous ramena sous notre tente, o&, enve- 
lopp^s jusqu'aux yeux dans nos couvertures, nous' 
nous rendormlmes sur nouveaux frais. Quand nous 
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nous rSveillAmes, le paysage £tait inond6 de soleil, 
toutes les fralches nuances du matin avaient disparu 
dans Tembrasement g6n£ral. N'ayant aucun int£r6t 
majeur qui nous retlnt sur 1'Ur.usayhua et sentant 
dfyh la faim et la soif frapper 4 notre porte, 
nous nous empress&mes de faire nos paquets. Mais 
avant de quitter le pedestal sublime d'oii nous 
avions vu, comme M. de Saussure sur le sommet 
des Alpes, — les etoiles en plein midi, — nous vou- 
ltimes, pour l'6dification des curieux k venir, laisser 
en ces lieux une attestation de notre passage. Seule- 
ment, ne poss&iant ni encre ni papier pour 6crire 
nos noms, ni bouteille oil mettre Tferit, et parco'n- 
tre-coup ni bouchon ni mastic pour luter la bou- 
teille, je ne voyais pas trop ce que nous pourrions 
laisser; Gaspard, pour la seconde fois, eut une id6e. 
II prit notre tente, devenue inutile, l'attacha par 
deux bouts k la fourche d'un arbre, et fit trainer cet 
arbre au bord de l'esplanade, oil les p£ons lui creu- 
sferent un trou. Le drap de lit vulgaire devint un 
drapeau glorieux. Je laissai ce signe de notre con- 
quGte se dirouler au souffle du z^phir, pour aller 
cueillir un bouquet desplantes de l'Urusayhua, doux 
souvenir que je d&irais garder de sa flore. 

Nous saluimes d'un dernier hourrah la vieille 

p montagne que nous ne devions plus revoir, et ayant 

jet6nos paquets en bas de la plate-forme,nous nous 

mtmes en devoir d'aller les rejoindre. Gaspard et 
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les p&>ns s'aid&rent, pour ce faire, d'une corde que 
je leur tins, et moi je me laissai tomber tout natu- 
rellement. Cinq minutes apr^s, nous roulions comme 
des futailles le long des versants de l'Urusayhua. 
Partis k dix heures du matin, k six heures du soir 
nous frappions k la porte du passeur, lequel nous 
d6posait en un clin d'oeil sur Tautre rive; un quart 
d'heure aprfes, nous entrions k Bellavista, rompus, 
brisks, affam^s et joyeux. Huil heures nous avaient 
sufti pour descendre la montagne que nous avions 
mis trois jours k gravir ; mais nos muscles f^moraux, 
charges d'enrayer sur sapente, en eurentpourquinze 
jours k se remettre. 

Dona Berna et sa fille avaient charge Hilario de 
les faire pr^venir imm&iiatement de notre arriv^e, 
ce que le jeune majordome n'eut garde d'oublier. 
Comme nous venions de nous mettre k table, ces 
dames accoururent, les bras ouverts et le sourire 
aux lfevres, et firent Sclater k la vue de Gaspard les 
transports les plus vifs. Bien qu'elles m'eussent k 
peine adress6 la parole, je ne me montrai ni bless£ 
de cet accueil ni jaloux des marques d'amitte qu'el- 
les prodiguaient au compatriote. Quand, pour ftter 
son heureux retour, el les parlferent d'accompagner 
leurs libations de musique et de danse et eurent en- 
voy^ chercher le salterio , au lieu de leur fausser 
compagnie, comme ma lassitude m'en donnait le 
droit, je poussai la magnanimity jusqu'Jt leur jouer 
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une sambacueca , dont dona Berna chanta les pa- 
roles. Hilario, autoris6 par son sup^rieur, que la 
faligue avait courbatu , ouvrit le bal avec dona Pas- 
cua. Ce fut ensuite le tour de dona Berna, qui, mal- 
gr6 son 3ge, avait encore les reins souples et l'hu- 
meur fol&tre, et ne le c^dait en rien k sa fille pour 
les passes et les fr&illements du jaleo. Ces danses 
locales furent entrem616es de quartiers d'oranges et 
de petits verres de tafia. La soiree se termina par 
un quadrille k trois, dans l'ex^cution duquel Hilario 
sut conqu^rir tous les suffrages. Entre onze heures 
et minuit, ces dames retourn&rent k Echarati, sou- 
tenues par le r^gisseur et son majordome, car les 
Amotions de la soiree, jointes k la fatigue du plaisir, 
semblaient avoir bris6 leurs forces. 

Rien d^sormais ne me retenait a Bellavista. J'a- 
vais vu de la valine de Santa-Ana touf ce qu'elle a 
de remarquable, et constats, en outre, que notre 
drapeau flottait toujours au sommet de l'Urusayhua, 
oil, chaque matin, k sept heures, quand le soleil le 
frappait en face, on le d&ouvrait pareil k un atome 
blanc perdu dans l'espace. Je me d£cidai done k 
faire mes adieux k Gaspard. Ma mule vatetudinaire 
avait repris des forces, et mftme un peu de graisse, 
et mon jeune guide, que deux mois d'oisivet^ avaient 
engraiss^aussi, assurait qu'elle galoperait sans s'ar- 
r6ter jusqu'k Cuzco. Un beau matin, j 'in vitai le mo- 
zito k seller la b£te et k se preparer lui-m£me au 
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depart. Pendant qu'il la harnachait, j'allai rejoindre 
Gaspard, qu'un detail de surveillance avait appete 
dans le cacahual. Au moment de le quitter, pour 
toujours peut-6tre, j'6prouvais comme un besoin de 
l'entretenir de ses affaires personnelles, qui de jour 
en jour me semblaient prendre une plus f&cheuse 
tournure. Vingt fois depuis la veille j'avais 6t& sur 
le point d'entamer ce chapitre d&icat, st autant de 
fois l'id^e de chagriner Texcellent homme, et aussi 
la crainte d'etre malmenS par lui, m'avaient ferm6 
la bouche. Cependant l'heure 6tait venue de se deci- 
der ; j'allais partir, et, moi parti, l'ennemi restait 
mattre de la place, et Gaspard &ait amenS k capi- 
tuler. Devais-je permettre qu'il en fftt ainsi? n 9 6- 
tait-il pas de mon devoir d'avertir un compatriote, 
dont j'^tais Th6te, du p^ril qui le menagait, de lui 
montrer le ptege qu'on tendait k sa bonne foi, la 
glu perfide k laquelle on comptait le prendre ? — 
En traversant la cour pour me rendre au cacahual, 
ma conscience me criait qu'en cette occasion le si- 
lence ne serait pas seulement de la Mchete, mais de 
Tingralitude ; qu'il fallait parler, supplier, et mettre 
tout en oeuvre pour empteher qu'un honndte 
homme, un Prangais, avec qui j'avais partagG si 
longtemps le pain et le sel, ne fftt traln6 k la mairie 
d'Echarati et trattreusement 6gorg£ devant Tautel 
du Minotaure. 
Au moment oti j'entrais dans le cacahual, Gas- 
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pard ea sortait. £n le voyant, je ne pus me ctefendre 
d'une certaiae Amotion, et la parole h^sita sur mes 
lfevres. Nous revinmes, marchantc6tea c6te, etsans 
parler,dans la cour de Thacienda. Laje pris lebras 
du compatriote, et je le regardai lui-m£me d'unair 
attendri. Comme il me regardait de la m6me fagon, 
cela m'enhardit. « Gaspard, lui dis-je, j'ai k vous 
parler de vous-mfime ; on en veut k votre bonheur, 
mon ami ; ouvrez Toeil au bossoir, ne vous endormez 
pas ; ces deux femmes qui vous flaitent, vous cares- 
sent et ont Fair de vous adorer.... 

— Quelles femmes? fit le compatriote d'un ton si 
brusque et si sec k la fois, que je me troublai et 
perdis le fil de ma phrase. Gaspard ne me donna pas 
le temps de le chercher. 

— Monsieur, me dit-il en se d^gageant de mon 
etreinte et en reculant d'un pas, je ne sais ce que 
vous ont fait les personnes que vous appelez — ces 
femmes, — mais depuis le jour de votre arriv6e jus- 
qu'i Theure de votre depart, vous n'avez cess6 de 
chercher k leur nuire dans mon estime. Qui blesse 
et maltraite ceux que j'aime, me blesse et me mal- 
traite aussi. A partir d'aujourd'hui, tout est fini en- 
tre nous. Adieu, monsieur, et que Dieu vous con- 
duisel » 

LA-dessus Gaspard me tourna le dos et rentra 
dans son logis, dont il ferma la porte derri&re lui. 
Rest6 seul et tout d£concert6, je regardai le ciel, ap- 
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pui des malheureux, com me pour le prendre k \6- 
moin de la droiture de mes intentions et de l'injuste 
rigueur du compatriote; puis, apr&s unsoupirde 
commiseration donne k son aveuglement, j'enfour- 
chai ma monture et je m'eioignai au grand trot de 
Thacienda de Bellavista. Aprfes trois jours de mar- 
che et trois nuits passees dans les gttes que le lec- 
teur connaft dej&, j'atteignis Habaspampa, oil je 

4 

m'arrfttai quelques heures pour laisser reposer ma 
mule, que ses anciennes defaillances avaient reprise. 
Le cinqui&me jour de mon depart de Santa-Ana, je 
revbyais les tours et les coupoles de la cite chfere au 
soleil, oh mon entree fut salute par une pluie bat- 
tan te. 

Deux ans environ aprfes les 6v6nements qui pre- 
cedent, je me promenais dans les rues de Callao, 
lesquelles, par parenthfese, sont assez clair-semees, 
attendant que le bateau a vapeur qui fait chaque 
quinzaine le trajet deLima k Valparaiso, etit finide 
chauffer sa machine pour me rendre k bord. J'allais 
k Islay, un port du P£rou distant de cent quarante- 
cinq lieues, ou le capitaine du trois-mits barque 
Vicar of Bray, un digne tfcossais natif de Glascow, 
m'avait invite k dejeuner pour la fin du mois avec 
quelques convives d'humeur joyeuse. A la fin de ce 
dejeuner, enlrela goyaveetleChester, nousdevions 
convenir de la valeur du pari que cet insulaire et 
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moi nous avions fait k propos. d'une travers^e du 
P^rou au Para, travers^e que chacun de nous entre- 
prenait ct sa maniere et pr&endait achever avant 
l'autre. Le capitaine longeait le Chili, la Patagonie, 
les provinces du sud et la c6te du BrSsil, jusqu'i 
l'embouchure de TAmazone, terme de ce voyage et 
lieu du rendez-vous; moi je prenais tout supple- 
ment k travers terres, et je coupais le continent 
am^ricain du sud-ouest au sud-est. Le d&ai que 
nous avions fix6 k cette traverse &ait de trois mois. 
Inutile d'aj outer que le dernier arriv6 perdait son 
pari. J'attendais done le moment de partir pour 
Islay en fl&nant au soleil et en regardant les bouti- 
ques. 

Comme je passais devant une de ces fondas qui 
soutiennent dignement k l'gtranger la reputation de 
nos gargotes parisiennes, je m'entendis appeler par 
mon nom. Je me retournai vivement, et dans un 
homme tout de blanc habilie et coiff6 de ce toquet 
de calicot dont nos Vatels modernes recouvrent vo- 
lontiers leur chef, je reconnus Gaspard, le r6gisseur 
de Thacienda de Bellavista.Ma surprise fut telle, que 
j'ouvris la bouche et laissai choir le cigare de 
Guayaquil que j'etais en train de fumer. « Eh! 
quoi, e'est vous, Gaspard? vous qu'ici je retrouve? 
lui dis-je, en alignant, sans y songer, les douze 
syllabes d'un alexandrin. 

— Oui, monsieur, e'est moi, prtt k vous servir, 

II 19 
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me r6pondit-il. Ah ! que de choses se sont pass^es 
depuis votre sijour k Bellavista et notre fameuse 
expedition de l'Urusayhua! Mais entrez doncchez 
moi ; vous serez mieux assis sur mon divan, que de- 
bout sur ce pav6 qui brftleles pieds. » 

En achevant, Gaspard me fit traverser la salle a 
manger banale de son restaurant, divisge, selon 
1'usage du pays, en petites cabines s6par£es entre 
elles par des rideaux de perse, et m'introduisit dans 
une pi&ce qui lui servait d'office, de cave et de 
chambre k coucher. Par une porte entr'ouverte , le 
regard plongeait dans la cuisine, oh. un vieux nfegre 
etunjeune sambo, fantastiquement 6clair6s par le 
reflet des fourneaux, agitaient vivement les queues 
d'une douzaine de casseroles. 

« Cher monsieur et compatriote, me dit Gaspard, 
apr&s que nous fftmes assis et qu'il eut d£bouch£ 
une bouteille de bi&re, je vous dois des excuses 
pour la fagon brusque et incivile dont j'ai rSpondu 
aux bons avis que vous me donniez k Bellavista. 
Que vous aviez raison quand vous m'engagiez a avoir 
rceil au bossoir ! » 

J'avais si bien oublte les incidents auxquels Tex- 
r6gisseur faisait allusion, que je le priai de me re- 
mettre sur la voie , ce qu'il fit en ces termes : 

« Vous vous rappelez dona Berna et sa fille et les 
amities dont elles me comblaient. A les entendre, 
j'&ais le seul 6tre qu'elles aimassent sur terre ; plu- 
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sieurs fois elles m'avaient propose de venir vivre 
avec elles ou de les laisser s'&ablir prfcs de moi, pro- 
position qui m'avait souri, mais que, par £gard 
pour les convenances, je n'avais pas cru devoir ac- 
cepter. Eh bien ! monsieur, tout cela n'&ait qu'une 
com£die que jouaient ces deux femmes. Je pus m'en 
convaincre, quand aprfes votre depart, dona Berna, 
m'ayant pris un soir en particulier, me dit sans 
pr^ambule qu'elle trouvait que je tardais bien k me 
decider; qu'il fallait songer pourtant k prendre un 
parti ; que mes assiduity pr&s de sa fille et Tamour 
que j'avais su lui inspirer,n'6taient ignores de per- 
sonne ; qu'on en jasait dans le village; que la pau- 
vre Pascua 6tait compromise par exces d'affection 
pour moi, et qu'enfin je devais couper court aux m6- 
# chants propos qu'on tenait sur son compte, en la 
conduisant k l'autel. Vous imaginez ma surprise. 
Elle fut telle, que je regardai dona Berna d'un air 
h6b&6 sans pouvoir lui r£pondre. II me semblait 
qu'elle m'avait parte h£breu. Elle dut prendre mon 
silence pour un acquiescement k ses paroles, car 
elle s'en retourna satisfaite. Le lendemain il n'&ait 
bruit dans le pays que de mon prochain mariage 
avec la Pascua. Je regus k cette occasion une lettre 
anonyme qu'on d^posa la nuit devant ma porte, la- 
quelle contenait des details si precis sur les antece- 
dents de cette jeune fille, en m&me temps que des 
allusions si mortifiantes sur mon propre compte, 
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que je me promis d'examiner les choses de prfts. 
A la premiere visite que me firent la m&re et la 
fille, je regardai celle-ci d'une certaine fagon, et 
je reconnus, comme vous Faviez reconnu d6j&, 
qu'il 6tait temps qu'elle songeAt k s'&ablir; non- 
seulement Testime et l'amitte que j'avais pour 
ces femmes s'^van'ouirent a l'instant, mais, k Yidie 
du pi6ge oi elles avaient comptG me prendre, je 
sentis la colore me monter k la t6te, et peu s'en fal- 
lut que je ne les misse k la porte. La peur de faire 
une esclandre m'en emp6cha. Je dissimulai. La 
mfere et la fille se retir&rent sans se d outer de mon 
m6pris pour elles. A partir de ce moment, j'inventai 
des prttextes pour 6viter autant que possible leur 
compagnie. Elles n'en furent que plus acharn^es 
apr&s moi. Sur ces entrefaites, je regus une lettre du 
senor Bujanda, qui m'appelait k Guzco. Je laissai 
la conduite de Thacienda au majordome, ce petit 
Hilario que vous avez connu, et je me rendis aux 
ordres du patron. II me regut d'un air affable et 
souriant. Apr&s quelques questions sur le travail de 
Thacrenda et les rfooltes de l'annSe, il me demanda 
s'il 6tait vrai, comme on le lui avait 6crit, que je 
songeasse au mariage. Je lui rtpondis que rien n'6- 
taisplus loin de monid^e; il continua ses questions, 
et de paroles en paroles, je finis par lui raconter ce 
quis'6taitpass6 k Echarati depuis prfcs de huit mois 
qu'il en 6tait absent. Je terminai par la mauvaise 
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plaisanteriequ'avaientvoulu me faire mes voisines. 
Au lieu d'en rire comme je I'aurais cru, car, en g6- 
n6ral, on est port6 k rire de ces sortes de choses, 
quand elles ne nous concernent pas, il prit un air 
s^rieux pour me dire que mon histdire ne s'accordait 
gufereavec ce qu'il avait appris; qu'au lieu d'avoir 6t6 
tromp6 par la Pascua, on pr6tendait que c'6tait moi 
qui Tavais trompte, et que, s'il en&ait ainsi, je de- 
vais, comme Fran^ais et galant homme, Sparer mes 
torts envers elle en T6pousant. A ces paroles , il 
ajouta que, pour subvenir aux premiers frais demon 
6tablissement et me donner un t£moignage parti- 
culier de son estime, dans le cas oil je me condui- 
raisen caballero, il avait 1' intention de doubler mes 
appointements et de m'int6resser pour un dixi&me 
dans la vente des produitsde Bel-la vista. Je rgpondis 
sans ambages au senor Bujanda, que, n'ayant ja- 
mais ravi Thonneur k personne, je n'avais aucune 
restitution de ce genre k op^rer ; que la Pascua, k la- 
quelle il paraissait s'int6resser, 6tait ce que dans 
mon faubourg on appelait une « farceuse, » et que 
j'aimais mieuxrester pauvre toute ma vie, que d'ac- 
cepter les faveurs du patron au prix qu'il y mettait. 
Nous nous quittAmes assez m&ontents Tun de l'au- 
tre. Je revins k Bellavista, oil mon premier soin en 
arrivant, fut de faire prier dona Berna et sa fille de 
ne plus remettre les pieds a l'hacienda. Hilario, que 
je chargeai de ce message, m'apprit k son retour 
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que les deux femmes avaient p&li de rage et jur6 
par leur sainte patronnequejepayerais cher r affront 
quejeleur faisais. Ah! monsieurjenesais sices deux 
vipferes tinrent parole, mais k partir de cette heure, 
tout tourna k mal contre moi. Mes chiens de garde 
furent empoisonngs. Les plons de 1'hacienda d6- 
sert&rent au moment de la rgcolte du manioc, je ne 
pus m'en procurer d'autres ; les pluies survinrent 
et la r£colte fut perdue. Le senor Bujanda, mlcon- 
tent de la perte qu'il avait k subir, me pria de cher- 
cher une autre hacienda que la sienne. Avant de 
quitter le pays, j'eus le crfeve-coeur de voir ce petit 
Hilario, un drdle que j'aurais dfi nourrir avec mes 
chiens au lieu de lui faire l'honneur de l'admettre k 
ma table, investi de mes fonctions de rlgisseur 
avec des appointements doubles de ceux qui m'£- 
taient allouls 

— Eh ! qu'avait-il done fait pour cela ? deman- 
dai-je. 

— Ce que j'avais refuse de faire, me r^pondit 
Gaspard en haussant les 6paules; il avait 6pous£ la 
Pascua les yeux ferm6s. Qu'on dise aprfcs cela que 
rhonnfttet6, en pays Stranger, sert k quelque chose! 
vous avez en moi l'exemple du contraire. Mon hon- 
n6tet6 m'a fait mettre k la porte comme un intrus. 
Heureusement j'avais quelques Economies. D6goftt6 
pour jamais des femmes du P£rou et de ses valines 
chaudes, je suis venu m'&ablir a Callao oil j'ai fond£ 
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cet 6tablissement. Si Dieu b6nit mon entreprise, si 
je parviens k amasser une petite fortune, je revien- 
drai en jouir dans notre patrie, cette Prance ador^e, 
comme ditB6ranger.... » 

La cloche du pyroscaphe, qui sonnait k toute vo- 
lte, me for^a d'interrompre Gaspard. Prfcs de le 
quitter, je hasardai timideraent que nous nations 
plus h Bellavista, mais a Callao ; que la bouteille de 
bifere de Strasbourg que le compatriote avait d6- 
bouchge h mon intention valait cinq francs en ce 
moment, par suite du manque d'arrivage de navi- 
res, et que je le priais de me permettre de lui en 
rembourser le prix; mais le brave homme ne vou- 
lut accepter de moi qu'une poignge de main, que 
je lui donnai de grand cceur, en y joignant force 
souhaits de sant£, de bonheur et de r£ussite. 

Nous avions mis en mer depuis un quart d'heure, 
que le compatriote, debout sur la coque d'un canot 
renversg, continuaitde me saluer en agitant son to- 
quet blanc, coiffure que je ne puis voir aujourd'hui, 
sans me rappeler aussiMt l'excellent Gaspard et no- 
tre ascension de 1'Urusayhua. 
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